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PRÉFACE 

Le sort fait à l'ensemble de nos écrivains 
canadiens ne manque pas d'âpreté. La littéra­
ture est, chez nous, une carrière peu invitante ; 
et il ne faut pas s'étonner qu'elle soit jonchée de 
talents dont la fleur, souvent très-belle et très-
riche, s'est effeuillée avant de donner tous ses 
fruits. Ce n'est pas à des sensibilités d'artistes 
que l'on peut demander l'énergie de résister 
longtemps au souffle qui règne dans le champ de 
notre idéal. Seule, une vocation, fortement che­
villée à l'âme, impérieuse, irrésistible, rend capa­
ble de surmonter les dégoûts qui attendent nos 
hommes de lettres, en renouvelant constamment 
au fond de leur esprit, telle une source généreuse, 
les enthousiasmes de début, les ferveurs sacrées. 

Au point de vue matériel, d'abord, il n'est 
pas de manoeuvre dont le métier ne rapporte 
infiniment plus que le travail de pensée, en nos 
milieux. Aucun écrivain n'a pu vivre de sa plu­
me, j'entends aucun écrivain indépendant, et 
soucieux de ne pas sacrifier sa personnalité à des 
besognes mercenaires. Quiconque a voulu suivre 
son rêve, et pratiquer la forme d'art à laquelle il 
se sentait appelé, vers laquelle le portaient ses 
aspirations les plus vives, s'est heurté à des dif­
ficultés de l'ordre le plus prosaïque, pour ne pas 
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dire le plus grossier. Certes, je suis loin de sou­
haiter que nous en arrivions jamais à un état de 
société qui fasse à nos auteurs de grasses rentes. 
Rien de plus fatal au talent que l'abondance des 
biens de ce monde. Combien, qui promettaient 
beaucoup, ont versé dans une platitude béate pour 
avoir vu la fortune leur sourire ! Je pourrais 
citer nombre d'exemples de cette déchéance intel­
lectuelle causée par un succès qui se traduisait en 
espèces sonnantes. L'argent est un dur maître 
qui sait éteindre les plus belles flammes. Tandis 
que la pauvreté est un aiguillon pour l'esprit. 
L'homme d'étude doit être souverainement dés­
intéressé de ces choses qui sont, pour la plupart 
des mortels, le but de la vie. Sa pensée doit pla­
ner, en toute liberté, loin des sphères mesquines 
où s'agitent et peinent les ordinaires convoitises. 
Mais, sans désirer, pour nos écrivains, une exis­
tence commode dont les facilités auraient tôt fait 
d'énerver et d'amollir les énergies créatrices, il 
me semble que leur art devrait suffire à leur assu­
rer le pain quotidien. Notre degré de civilisation 
devrait être assez avancé pour nous rendre plei­
nement conscients de nos devoirs encers ceux qui 
« sculptent l'idéal », selon l'expression de Victor 
Hugo, et dont la mission est de distribuer la lu­
mière. Favoriser leurs recherches en leur don­
nant les moyens de vivre, aider leurs spéculations, 
serait simple justice, respect de la hiérarchie des 
valeurs. 

Ce n'est pourtant pas à quoi l'éducation a 
habitué notre peuple. A la fin d'un Mémoire pré-
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sente au Premier Congrès de la Langue Française 
au Canada, il y a ces mots, que je cite de souve­
nir : « Il n'y a pas de nation au monde qui traite 
ses écrivains avec un plus profond mépris. » C'est 
de nous, hélas ! qu'il est question. Et la formule, 
si forte qu'elle soit, n'est que l'expression de la 
réalité. Or, cela suppose un état d'âme vraiment 
extraordinaire, et peut-être unique dans l'his­
toire. Hamlet disait : «Il y a quelque chose de 
pourri dans le royaume de Danemark. » Nous 
pouvons bien nous écrier, en face de la condition 
gui est faite à nos ouvriers de la pensée : « Il y a 
quelque chose d'anormal chez nous, dans notre 
tempérament, notre culture. » Car, nulle part sous 
le globe, là où a pénétré la clarté, la profession 
d'écrivain n'est tenue en mésestime, ni celui qui 
l'exercice compté pour peu. Ceux qui en font mau­
vais usage sont méprisés par les âmes droites 
et honnêtes. Mais cet état, en soi, est regardé 
comme l'un des plus hauts auxquels il puisse être 
donné à un mortel de parvenir. Et il est bien 
certain qu'écrire est le plus grand et le plus diffi­
cile des arts. « Toute la dignité de l'homme est 
dans la pensée », a dit Pascal, et j'ajoute dans le 
style, c'est-à-dire dans l'acte qui l'exprime, qui 
l'extériorise, lui donne un corps, la rend vivante 
et concrète. Qu'est-ce que la pensée, tant qu'elle 
ne s'est pas incarnée dans le verbe ? Et qu'est-ce 
que l'âme humaine, tant qu'elle ne s'est pas indi­
vidualisée dans un être en chair et en os ? Faire 
du style le simple vêtement de l'idée est une notion 
superficielle et périmée : l'antique distinction 
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entre le fond et la forme est abolie. Elle n'a ja­
mais reposé sur une psychologie sérieuse. Et 
alors, la définition du style prend l'ampleur qui 
lui revient de par son essence même. A la con­
dition d'entendre le mot de Buffon dans toute sa 
profondeur philosophique, « le style, c'est l'hom­
me », en effet, tout l'homme. 

Ecrire étant une si noble fonction, un art si 
souverain, comment se fait-il donc que notre peu­
ple, pourtant si intelligent, oublie d'apprécier 
ceux qui le pratiquent, qui en ont la vocation, qui 
s'y dévouent, jusqu'à préférer l'obscurité, la 
misère, à toute renonciation à ces voix intérieu­
res dont ils se font l'écho ? Car, selon le mot du 
poète, l'écrivain, l'artiste est 

« . . . au centre de tout comme un cristal sonore. » 

Il est chargé, sinon de penser pour tous, du 
moins de préciser les idées qui flottent pour ainsi 
dire dans l'air, d'insuffler l'existence à toutes ces 
vagues notions où les pensées en germe sont dissé­
minées. Son rôle a quelque chose de créateur ; ou, 
s'il ne fait pas la substance sur laquelle il opère, il 
l'organise, la marque de traits distinctifs, lui assi­
gne des contours parfaitement délimités, la sépare 
de la masse amorphe, et modèle sa physionomie, 
dessine nettement la ligne de sa figure. Tant que ce 
travail n'est pas accompli, la vie de la pensée est 
fuyante et nuageuse ; elle se perd en méandres 
capricieux et fous. L'écrivain capte la semence 
divine, il la féconde, et nous la présente sous une 
forme bien caractérisée ; et le lecteur a la joie de 
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reconnaître en cette incarnation sa propre vision 
peut-être ; mais il faut être « du métier i» pour 
savoir le secret et le tourment de cette élaboration 
cérébrale par quoi la pensée se concrétise et paraît 
à la vie personnelle. 

Et je reviens à ma question de tout-à-l'heure: 
comment expliquer que notre public manifeste 
une apathie si complète à l'égard de nos hommes 
de lettres, et que la littérature soit encore chez 
noies la plus dure des carrières ? Il y a, à cela, 
bien des réponses, dont aucune ne constitue une 
excuse suffisante. J'aborderai tout de suite ce qui 
me semble être la raison profonde de cette regret­
table disposition générale, à laquelle il faut attri­
buer les lenteurs de notre développement et de nos 
progrès, en cet ordre de choses pourtant si essen­
tiel à notre avenir. 

Le goût de la lecture existe chez nous : tout 
le monde ne lit sans doute pas autant qu'il le de­
vrait, mais on aime à lire. La classe cultivée ne 
se pardonnerait pas de n'avoir pas sa bibliothè­
que, petite ou grande. En ce domaine comme en 
tout le reste, sévit la fièvre moderne, qui fait que 
le journal passe avant le livre. « La revue a tué 
le livre, le journal tuera la revue », disait Ernest 
Hello. Et cette parole du plus voyant peut-être 
parmi les écrivains du siècle dernier, se vérifie 
parmi nous comme ailleurs. Les esprits sont em­
portés par un tel tourbillon qu'ils ne trouvent 
guère le temps de s'attarder à de longues et fruc­
tueuses lectures. L'on veut se renseigner très-vite 
sur le mouvement de l'univers, la marche des 
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idées et des événements, et l'on passe. Notre pu­
blic n'échappe pas à cette frivolité intellectuelle, 
qui est la caractéristique peu enviable de notre 
époque. Seulement, il faut être équitable, et ad­
mettre que, dans les diverses classes de notre so­
ciété, le livre trouve des fidèles plus nombreux 
qu'on ne pense. Mais toute notre formation nous 
a portés à chercher uniquement au dehors l'ali­
ment de notre vie intellectuelle. Lorsqu'il est 
question de littérature, c'est vers l'étranger que 
nous regardons, comme si, autour de nous, chez 
nous, rien n'avait fleuri qui fût digne de retenir 
notre attention, de nous charmer et de nous ins­
truire. L'on se rappelle le thème d'où Crémazie 
a tiré un si puissant effet : ce vieux soldat, de­
bout sur les remparts de Québec, scrutant les loin­
tains du fleuve Saint-Laurent, dans l'espoir de 
voir apparaître le drapeau blanc et les guerriers 
de France : « Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils 
pas ?» — Un tel sentiment se comprenait chez ce 
vétéran des derniers combats. Il ne sentait plus 
battre le coeur de la patrie. La vie avait en quel­
que sorte cessé sur la terre canadienne, depuis 
que le conquérant en avait chassé les maîtres légi­
times. Toute son espérance était au delà des mers, 
dans un retour offensif de ces armées françaises, 
capables de resouder nos destinées brisées . .. 

Le temps a marché depuis. Et la Providence 
a permis que, du petit noyau laissé par la France 
sur les bords du Saint-Laurent, sortit un grand 
arbre. Il est incontestable que nous sommes deve­
nus un peuple, que la souche française primitive, 
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tout en restant très-saine, a été modelée par les 
diverses influences de milieu, de climat, d'insti­
tutions, qui lui ont donné une physionomie à 
part. Ce qui serait absolument énigmatique se­
rait que l'évolution de notre existence vers la ma­
turité, à travers toutes sortes de secousses, et ce 
que j'appellerais la création de notre âme natio­
nale, se fût accomplie sans être accompagnée 
d'une naissance et d'une évolution parallèle dans 
l'ordre littéraire. L'histoire n'offre pas de cas 
semblable, qui est, au surplus, une impossibilité. 
Il a donc fallu que les forces qui étaient en travail 
d'une société nouvelle eussent leur reflet, leur ex­
pression dans des oeuvres de pensée, et qu'une 
littérature germât à l'image et à la ressemblance 
de l'âme qui prenait conscience d'elle-même. Or, 
cette littérature, nécessitée par les lois qui régis­
sent l'éclosion et le progrès des races humaines, 
engendrée par la nature des choses, — voilà l'en­
tité supérieure dont nous nous refusons à admet­
tre l'existence dans notre sein. Et, encore une 
fois, lorsqu'il s'agit d'art, de poésie, d'histoire, 
d'éloquence, de sociologie, de romans, de contes, 
de monographies, des genres divers compris sous 
ce vocable de littérature, nous tournons les re­
gards vers la France lointaine, comme si tout 
nous manquait de ces réalisations et que nous 
n'eussions encore rien produit qui vaille. 

Dieu me garde de prétendre que nous puis­
sions nous passer de la littérature française. Dans 
une conférence du printemps dernier, je me suis 
assez clairement expliqué sur ce point pour que 
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l'on ne vienne jamais me prêter une idée aussi 
saugrenue. Rien de ce qui compose la belle et 
bonne littérature française ne devrait nous être 
étranger, Je suis encore plus éloigné de penser 
que notre jeune littérature puisse soutenir la 
comparaison avec son aînée et son modèle. Je 
suis seulement d'opinion que, sous aucun prétexte, 
il ne nous est permis de rester indifférents, ou de 
nous montrer hostiles ou dédaigneux à l'égard des 
oeuvres déjà écloses chez nous, de fermer nos 
regards à toutes les tentatives, passées et présen­
tes, pour fious doter d'une littérature personnelle, 
portant l'empreinte de notre âme spéciale. A dé­
faut de curiosité intellectuelle, une juste fierté 
devrait au contraire nous inspirer de nous inté­
resser à tout ce qui parait de sérieux chez nous, à 
toute manifestation idéale.1 Il est vrai que les pro­
grammes de notre haut enseignement, en ignorant 
les oeuvres du terroir, — et je donne à ce mot le 
sens le plus large, je m'en sers pour désigner toute 
notre production, — ont autorisé ou favorisé une 
attitude qui a, en soi, quelque chose d'incompré­
hensible. Ignoti nulla cupido, dit la philosophie. 
Comment nos auteurs seraient-Us sortis de l'om­
bre, quand, dans aucune chaire, l'on ne daignait 
s'occuper de leurs essais ? Comment le public 
aurait-il pu mordre à des oeuvres que recouvrait 
le voile du silence, quand aucune voix ne daignait 
s'élever pour les lui signaler ? Ces dernières an­
nées, l'on a paru s'apercevoir de cette lacune im-

1 France d'abord ! disent les Français. Pourquoi ne 
dirions-nous pas : Canada d'abord ? 
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mense dans nos programmes d'instruction ! Et 
ce sera la gloire de M. l'abbé Camille Roy d'avoir, 
l'un des premiers, sinon le premier, voulu la com­
bler, en nous donnant sur nos écrivains des tra­
vaux critiques qui puissent servir de base à un 
enseignement régulier. Puisse cet éminent pro­
fesseur recouvrer les forces qui lui permettront 
d'aller jusqu'au bout de son entreprise ! Car il 
nous faut une Histoire critique de la Littérature 
Canadienne, conçue et exécutée d'après les mé­
thodes d'investigation et de discussion les plus 
sûres. Les oeuvres de nos auteurs gisent éparses ; 
beaucoup sont devenues rares, et presque introu­
vables. Une synthèse de nos richesses intellec­
tuelles s'impose. Lacordaire disait : « Un homme 
qui n'a pas d'histoire est tout entier dans sa tom­
be. Un peuple qui n'a pas dicté la sienne n'est 
pas encore né.'» Et cela est vrai tout aussi bien 
de l'histoire littéraire que de l'autre. De même 
que l'historien relie dans une trame solide les 
faits multiples de la vie d'une nation, ramène à 
l'unité les événements qui ont sollicité ses éner­
gies, et nom les montre concourant à la création 
d'un type, convergeant, à travers toutes sortes de 
contingences, vers une fin idéale, — l'historien de 
la littérature ramasse les matériaux qui couvrent 
le chantier, et il en construit, d'après un plan bien 
défini, un édifice aux lignes harmonieuses, dans 
lequel chaque oeuvre trouve sa place et contribue 
à la beauté de l'ensemble ; et alors qu'isolées, 
leur sens, leur vertu secrète, leur âme profonde 
n'apparaissait pas, ces oeuvres prennent, dans la 
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puissante synthèse qui les a groupées et fondues, 
leur vraie physionomie et rentrent dans l'ordre 
éternel. S'il faut qu'un peuple ait dicté son his­
toire pour qu'on affirme de lui qu'il existe, n'est-il 
pas également nécessaire qu'une littérature ait 
composé la sienne pour mériter son nom et prou­
ver sa vie ? 

C'est un chapitre de cette Histoire rêvée que 
nous allons essayer de bâtir dans les quelques 
conférences que l'on a bien voulu nous inviter à 
venir donner cette année, devant le fidèle et bril­
lant auditoire de Action française. Et ce sont 
nos Historiens qui nous en fourniront la matière. 
Le sujet me sourit, car il est si beau ; il m'effraie, 
car il est si difficile. Si nous commencions . . . 



NOS HISTORIENS 

Considérations générales 
sur 

la littérature canadienne 

Sa naissance.—Son développement.—Ses lacunes. 

— Ses mérites. — Principes à suivre dans 

la critique de nos auteurs. 

L'an dernier s'est agitée chez nous une 
question qui a fait couler beaucoup d'encre et 
passionné notre monde le plus distingué. Il 
s'agissait de savoir si nous avions, oui ou non, 
une littérature canadienne. L'affaire est d'im­
portance. Nos gens pratiques doivent la trouver 
singulièrement vaine, car elle ne se résout pas en 
une opération financière. Aux yeux de tous ceux 
qui pensent, elle est d'une extrême intérêt. Aussi 
n'a-t-elle laissé indifférent aucun de ceux qui, 
dans notre société utilitaire et mercantile, préfè­
rent encore suivre « la voie royale de la vie selon 
l'esprit, » 1 au risque de passer pour des attardés 
ou des êtres improductifs. Les partis se sont divi­
sés là-dessus en deux camps bien tranchés, iné-

1 Ernest Renan. Souvenirs d'enfance et de jeunesse. 
P. 372. 
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gaux comme nombre et comme force, sinon com­
me valeur. D'un côté, les tenants de l'inexistence 
de notre littérature : ce sont eux qui ouvrirent 
le feu, et qui jetèrent dans le public un débat qui 
y a fait le plus beau tapage. Pour un peu, nous 
avions notre bataille d'Hernani. Et l'on ira dire 
que nous ne sommes pas de sang latin ! 

Les partisans de cette thèse purement néga­
tive, abstraction faite d'ailleurs de tout ce que 
leur opinion avait de désobligeant pour notre 
légitime fierté, n'ont pas paru s'apercevoir qu'elle 
avait quelque chose de paradoxal. Une littéra­
ture n'est pas une forme vaporeuse et inaccessi­
ble. C'est un ensemble de réalisations idéales et 
concrètes. Elle suppose des écrivains, des oeu­
vres plus ou moins parfaites, et dans lesquelles 
tous les genres, ou à peu près, sont représentés, 
toutes les branches de l'art ont eu leur expres­
sion, ïl faut, en outre, que l'on puisse dire de ces 
créations qu'elles ont un cachet particulier, 
qu'elles sont le reflet, la fleur exquise de l'âme du 
sein de laquelle elles ont germé. Or, il me semble 
qu'il y a quelque témérité à affirmer que notre 
pays est dépourvu de ces entités diverses, et que 
l'on y chercherait inutilement les notes révéla­
trices de ce que l'on est convenu d'appeler une 
littérature nationale. L'affirmation en a été faite, 
pourtant, et avec un éclat qui accentuait encore 
son caractère de gageure. Plusieurs se deman­
daient comment l'on pouvait déployer un si grand 
luxe d'arguments et dépenser tant d'esprit à 
pourfendre une chose que l'on déclarait, au préa-
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lable, inexistante. Ce n'est guère l 'habitude, en 
ce bas monde, de s'escrimer contre un pur n é a n t . 
C'était un spectacle assez amusant de voir tou t le 
mal que l'on se donnait, pour arriver à p rouve r 
l ' inanité de ce que l'on disait n'être qu'un rêve, 
une chimère aussi vide qu'ambitieuse. 

L'intelligence est une faculté qui choisit. Les 
directeurs de l'Action française, hommes intel l i­
gents, ne pouvaient, sous aucune raison, r e s t e r 
spectateurs tranquilles ni affecter une neu t ra l i t é 
olympienne, dans une cause où tant de pr incipes 
étaient en jeu, et dont l'issue regardait, non seu­
lement notre passé, mais tout notre avenir. A u 
reste, il n'est pas dans leur manière de se r e t r a n ­
cher dans un silence aussi prudent que peu che­
valeresque, quand surgissent des questions s i 
grosses de conséquences pour les intérêts supé­
r ieurs de la race. Ils ont donc pris par t i ; e t 
leur détermination a été conforme aux t r ad i t i ons 
déjà illustres de leur Institut, en at tendant qu ' i l 
soit démontré qu'elle est en harmonie p a r f a i t e 
avec la nature des choses et qu'elle procède d 'un 
jugement sain et averti. A preuve que mess ieurs 
de l'Action française se sont prononcés en f a v e u r 
de l'existence d'une li t térature canadienne, c 'est 
qu'ils m'ont invité à donner une série de leçons 
sur ce sujet. Ils n'ont pas entendu, j 'en suis sû r , 
m'imposer un thème qu'ils jugeaient fictif, n i 
me condamner à refaire, après Pascal, un Traité 
du Vide. Aussi bien, s'ils ont manqué de d iscer ­
nement peut-être, c'est dans le choix du confé­
rencier, et non dans la matière du cours qu ' i l s 
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ont mis à l'affiche. Pour moi, mon hésitation à 
accepter une offre si honorable n'aurait pu venir 
que du sentiment de mon insuffisance ; car jamais 
il ne se fut présenté à mon esprit que nous 
n'avions pas une l i t térature vivante, douée de 
tous les éléments que comporte cet organisme, et 
que la critique sérieuse ne saurait trouver chez 
nous des écrivains et des oeuvres dignes de rete­
nir son a t ten t ion et d'exercer sa pénétrante 
sagacité. C'est tou t le contraire que je crois 
vrai. Au cours du voyage d'exploration que 
nous allons fa i re à travers nos auteurs, il 
arrivera peut-ê t re que nous différions d'opi­
nion sur des po in t s secondaires et que cer­
taines de nos appréciat ions soient divergentes. 
La critique l i t t é ra i r e ne formule pas de dogmes. 
L'esprit se meut ici dans un domaine où il garde 
sa liberté. Quelles que puissent être nos façons 
diverses d 'envisager les réalisations de nos écri­
vains, vous et moi partons de cette idée qu'il 
faut qu'on s'en occupe enfin, et que notre littéra­
ture soit t i rée de l 'ombre dans laquelle elle a été 
tenue indûment. L'oeuvre que nous entreprenons 
devrait échapper aux hasards des contingences. 
Nous en aurons posé ensemble la première pierre, 
dans la conscience d'accomplir un acte de justice 
et de servir les in térê ts de la vérité. E t qu'im­
porte qu'un a u t r e peut-être la reprenne et la 
continue, pourvu que l'édifice soit un jour achevé ! 

I 

L'âge d'une l i t t é ra ture se mesure à l'âge de 
la nation dont elle est l'expression directe. Cela 
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étant, la nôtre ne peut être bien vieille, car nous 
sommes l'un des derniers venus parmi les peu­
ples, par le nombre des années s'entend. Notre 
croissance régulière, au surplus, a été retardée, 
entravée, compromise par l'un des événements 
les plus dramatiques de l'histoire ; il s'en est 
fallu de peu qu'elle ne fût arrêtée à tout jamais. 
Ce ne fut, certes, pas la faute des hommes si le 
jeune arbre a obéi quand même à l'impulsion de 
sa sève et continué son ascension. Entre notre 
enfance et notre jeunesse s'est produite une bri­
sure dont nous subirons indéfiniment les effets. 
Né du plus pur sang de la France, élevé à la 
française, pour prolonger et faire éternellement 
refleurir sur les bords du Saint-Laurent des 
formes de vie que l 'Europe regardait comme les 
plus belles, les plus fines, les plus civilisées qu'il 
y eut alors dans le monde, le peuple canadien 
s'est vu tout à coup au bord d'un abîme. La fin 
de luttes séculaires entre l'Angleterre et la 
France marquait sa séparation violente d'avec 
sa mère et maîtresse, à un âge où une nation ne 
peut encore se suffire à elle-même, où elle a besoin 
de se retremper à sa source pour atteindre son 
développement normal. Dans le règne naturel, 
les transplantations sont une opération toujours 
délicate, et souvent fatale. Ce qui nous advint fut 
pire qu'une transplantation, ce fut une déchirure. 
Jamais entreprise coloniale n'avait abouti à un 
échec apparemment plus complet ni plus radical. 
L'on avait vu des colonies trancher, même vio­
lemment, les at taches qui les retenaient à l'em-
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pire qui les avait fondées, pour inaugurer une 
existence personnelle. Et les provinces royales 
du continent américain étaient précisément à la 
veille de donner ce spectacle, assez ordinaire 
dans l'histoire, et de se constituer en nation indé­
pendante. Mais l'état colonial a son aboutisse­
ment naturel dans l'indépendance ; et si le fruit 
ne tombe guère de l'arbre par son propre poids, 
s'il faut que l'arbre soit secoué, et parfois assez 
fort, pour qu'il se consente à se dépouiller de sa 
richesse, il n'en reste pas moins que le fruit est 
fait pour se détacher du rameau qui le porte. Et 
de même, la fin raisonnable et nécessaire de 
l'évolution coloniale est l'autonomie absolue. Cela 
est voulu par l'essence des choses. La manière, 
plus ou moins mouvementée, dont cette fin se 
produit rentre dans l'ordre inférieur des acci­
dents. 

Rien de pareil n'a eu lieu pour nous : nous 
ne sortions pas de tutelle pour vêtir la toge virile 
et prendre en mains nos destinées. Nous chan­
gions d'allégeance ; nous tombions d'une sujé­
tion dans une autre, entièrement contradictoire 
à la première. C'était le saut dans l'inconnu. Les 
premières révélations de l'avenir que voulait 
nous faire la domination nouvelle n'étaient pas 
de nature à nous rassurer beaucoup. Et l'on 
comprend que nos pères en aient été profondé­
ment inquiets. Ce n'est pas dans cette passe dif­
ficile de notre histoire qu'il faut s'attendre à 
trouver les premiers monuments de notre litté­
rature. « Pour posséder le droit de penser, il faut 
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avoir conquis le droit de vivre, » a dit M. Frédé­
ric Masson.1 Le droit de vivre ! Mais c'était 
justement ce qui était en cause. Les éminents 
historiens qui ont traité de ces mélancoliques 
Lendemains de conquête ont assez lumineuse­
ment exposé notre situation d'alors, en face de 
l'autorité britannique, pour que nous soyons 
pleinement édifiés sur les intentions de celle-ci. 
Quelle raison l'Angleterre aurait-elle eu de nous 
manifester une amitié particulière, elle qui venait 
de déraciner et de broyer le petit peuple acadien ? 
Nous étions, nous aussi, catholiques et français ; 
nous étions du même sang que la race qu'elle 
avait semée aux quatre vents du ciel ; nous 
étions également un obstacle au beau rêve d'uni­
fication religieuse et linguistique qu'elle projetait 
de réaliser en ce continent. Qui peut conjecturer 
de la tournure qu'auraient prise les événements, 
sans la fermentation qui soulevait déjà les pro­
vinces voisines, et allait bientôt amener la guerre 
de l'Indépendance américaine ? En ce qui nous 
concerne, il semble bien que la crainte des Etats-
Unis fut, pour l'Angleterre, le commencement de 
la sagesse. Toutefois, ce ne fut pas sans résis­
tance que son âpre diplomatie dût accepter, dans 
sa conduite à notre égard, les tempéraments que 
lui imposaient les circonstances. Nos luttes fu­
rent longues et difficiles. C'est une à une que nous 
dûmes lui arracher nos libertés, liberté de rester 
fidèles au catholicisme, droit de garder notre âme 

1 Académie Française. Séance du 28 janvier 1909. 
Réception de Henri Poincaré. 
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et de nous développer dans le sens de nos tradi­
tions. Que cette époque fut dramatique ! Quelles 
ressources elle offre au poète et à l'historien ! 
Quand je m'y reporte en esprit, je crois voir com­
me un gouffre ouvert sous les pas de notre race à 
peine sortie du berceau. Va-t-elle y sombrer ? 
va-t-elle le franchir ? Elle le franchit ; et peu à 
peu elle renoue, par dessus ses bords, le fil rompu 
de ses destinées ; elle reprend sa marche vers un 
avenir conforme à son passé, et laisse éclater 
tous les germes de vie déposés en son sein par la 
France, sa mère et sa nourrice. Mais, d'avoir 
entrevu et sondé l'abîme où la politique humaine 
avait failli l'engloutir, lui a communiqué je ne 
sais quoi de grave, de frémissant, de religieux, 
qui fait penser à cet « ébranlement salutaire de 
la raison » dont Pascal a parlé, — imprimé une 
secousse qui devait se transmettre de génération 
en génération, et garantir notre nationalité con­
tre les liaisons dangereuses ou les néfastes 
léthargies. Un peuple qui reçoit, au sortir de l'en­
fance, de si dures leçons, s'achemine plus rapide­
ment vers la maturité. Il est d'ailleurs étonnant 
qu'il ait pu résister à la violence du choc, et sur­
gir de ce chaos avec une physionomie où, sur le 
vieux fonds français, se dessinaient des traits de 
plus en plus personnels et fortement individua­
lisés. Dans ce fait réside, à proprement parler, 
ce que l'on a appelé le « miracle canadien. » En 
esthétique, il y a une forme d'art que l'on nomme 
composite. Et il y a des races que l'on peut dire 
aussi composites. La nôtre n'est pas du nombre, 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 25 

si l'on prend ce mot dans son sens absolu, et si 
l'on entend signifier le mélange des sangs. Car 
la source d'où nous sommes issus est demeurée 
incroyablement pure d'alliage. Mais il est avéré 
que le milieu, infiniment complexe, où elle a dû 
achever sa croissance, a influé sur elle, et qu'il a 
nuancé sa substance de modalités qui iront la 
distinguant et la différenciant de plus en plus 
d'avec l'âme tout uniment française. Il n'y a, au 
reste, que les races à essence généreuse qui puis­
sent se prêter à ces modelages et à ces sortes de 
transformations, qui les renouvellent et les diver­
sifient dans l'unité d'une même matière, toujours 
présente et sensible sous les mutations par les­
quelles se constitue la variété d'un type humain. 

L'âme canadienne devait donc jaillir de la 
tourmente qui, selon toutes les prévisions, était 
plutôt destinée à anéantir les semences de vie 
française jetées sur nos bords. Il faudra atten­
dre cependant qu'elle ait suffisamment pris cons­
cience d'elle-même, et que l'atmosphère se soit 
apaisée autour d'elle, pour voir éclore des oeuvres 
où commence de se refléter sa vie. La forme 
première et embryonnaire de la littérature fran­
çaise fut latine ; la forme première et embryon­
naire de la littérature canadienne fut purement 
française, et c'est-à-dire que des français ont 
écrit chez nous et à propos de nous, et ont produit 
des ouvrages souvent remarquables. Si la litté­
rature française a eu son exotisme canadien, la 
littérature canadienne a eu son exotisme fran­
çais. Mais de même que l'on ne compte pas par-
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mi les monuments de la littérature française les 
oeuvres écrites en latin par des français, dans un 
latin qui évoluait et qui était déjà tout gros d'une 
autre langue et d'une autre substance littéraire, 
— l'on ne saurait non plus ranger dans la litté­
rature canadienne les livres parus sous l'ancien 
régime, et canadiens par le sujet, en ce sens 
qu'ils avaient trait aux choses du Canada, mais 
profondément français par l'âme et l'inspira­
tion. Cela serait une grande erreur d'apprécia­
tion. 

Si la littérature est l'expression de la société, 
il est de toute évidence que la nôtre ne pouvait 
naître avant n ue n'existât notre âme collective. 
L'heure viendra pourtant où notre pensée encore 
timide se formulera dans le verbe, où tout ce qu'il 
y a de spécial en nous, tout ce qui nous situe à 
part dans la grande famille française, tentera de 
se faire jour en des productions marquées à notre 
effigie. C'est au cours du siècle dernier que ce 
phénomène si intéressant, et à la fois si simple 
et si naturel, a commencé d'apparaître. Simple 
et naturel, ai-je dit. Alors que les preuves les 
plus positives proclament notre descendance di­
recte d'un peuple qui s'est illustré par la facilité, 
l'abondance, l'art supérieur avec lesquels il a su 
traduire les mouvements de sa pensée, pourquoi 
voudrait-on que cette vertu de la race française 
se fût éteinte en nous, et que, de tout l'héritage 
des ancêtres, nous eussions oublié de nous appro­
prier seulement leur étonnante souplesse verbale 
et leur culte pour les choses de l'esprit ? Ce n'est 
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pas l'usage, quand on hérite d'un bien paternel, 
d'en laisser de côté le plus rare et le plus pré­
cieux. Je ne prétends pas que des oeuvres mer­
veilleuses ont signalé nos origines littéraires. 
L'enfant qui commence à parler ne s'énonce pas 
dès l'abord dans une langue divine et n'arrondit 
pas des périodes savantes ; et de même une 
nation qui s'ouvre à l'ordre idéal ne s'élève pas 
du premier coup aux réalisations achevées. La 
Grèce était déjà très vieille, et s'était donnée des 
siècles de culture, quand Homère y a paru. Les 
littératures, comme tout ce qui est de ce monde, 
sont soumises à la loi du progrès. Leur âge d'or 
ne coïncide jamais avec leur enfance. Le siècle 
de Périclès est une résultante, et le siècle de Louis 
Quatorze en est une également. Sans que la va­
leur personnelle des génies qui en ont fait la 
gloire en soit diminuée, il est certain que ces 
génies ont bénéficié des fortes disciplines intellec­
tuelles dont ils furent comme la suprême efflores-
cence, et que des ramifications mystérieuses rat­
tachaient leurs travaux à ceux de leurs devanciers. 
Pour ce qui est de la France, par exemple, l'on 
suit, de siècle en siècle et d'auteur en auteur, une 
formation laborieuse qui devait s'épanouir en sa 
période classique, au dix-septième. De Descartes 
à Pascal, il n'y a pas un long espace dans le 
temps ; mais, si « la langue de Descartes marque 
un progrès sur celle de Montaigne, de Descartes 
à Pascal la langue française fera un pas de géant, 
sera pleinement libre, émancipée de toute tu-
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telle. »l Et donc, ne cherchons pas dans nos pre­
mières manifestations d'art un caractère de fini 
que leur âge leur interdisait d'avoir ; ne nous 
laissons pas aller à d'inopportunes sévérités à 
l'égard des oeuvres contemporaines, si elles ne 
satisfont pas nos aspirations d'idéale beauté. 
L'important est que notre mouvement littéraire, 
si lent qu'il ait été, ne soit pas resté stationnaire, 
qu'il n'ait pas connu de régression, et que, de­
puis ses timides et gauches débuts jusqu'à nos 
jours, il ait constamment suivi une marche légè­
rement ascendante. Et c'est la constatation qui 
s'impose, pour peu que l'attention qu'on lui donne 
soit dépouillée de toute idée préconçue. 

En poésie, par exemple, il est incontestable 
que, de nos premiers chanteurs à Nelligan et à 
toute l'école actuelle, il y a eu remarquable pro­
grès. Je ferai la même observation au sujet de 
l'histoire, de la monographie, des oeuvres doc­
trinales, de l'éloquence religieuse et patriotique, 
du journalisme, du conte, de la nouvelle. La for­
me roman est en baisse à l'heure qu'il est. Nos 
meilleurs datent déjà. Nous en avons eu de très 
bons. Cette éclipse d'un genre que les écrivains 
français du dix-neuvième siècle ont porté à sa per­
fection, ne sera que momentanée. Le roman est 
une forme d'art extrêmement précieuse. Paul 
Bourget confesse s'y enfermer avec délices comme 
d'autres en un rêve d'opium.2 Il nous faut des 

introduct ion au Discours de la Méthode, par B. 
Aubé. Pages 7-8. — Paris. Firmin-Didot, 1864. 

2 « . . . cet art du roman, enivrant et décevant comm» 
un songe d ' o p i u m . . . » Le Démon de Midi. Intro. P. IV. 
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romanciers qui se passionnent ainsi pour les créa­
tions de leur cerveau, et pour qui le roman soit 
un véhicule de grandes idées, un 'miroir d'obser­
vations morales prises sur le vif, un instrument 
d'action supérieure sur les intelligences. Pour 
ce qui est du drame, c'est là sans doute ce qui 
nous manque le plus. Et pourtant, notre passé 
est tout plein d'une riche substance qui ne de­
mande qu'à être organisée. Les essais en cet 
ordre ont été, autant dire, infructueux. Louis 
Fréchette, pour un, y a échoué platement. Ce que 
nous lui devons, en fait de théâtre, va d'un extrê­
me à l 'autre comme thème, de la vulgarité à la 
solennité tendue, de Félix Poutre à Véronica. Mais 
c'est le moindre défaut de ses pièces, de ne se 
mouvoir dans une sphère moyenne, de ne garder 
le jus te milieu humain. Ne désespérons pas de' 
l 'avenir. Je crois bien que c'est encore Marchand 
qui, par sa fine comédie, les Faux Brillants, a le 
mieux réussi, en provoquant un rire distingué, 
à nous prouver que, si dénués que nous soyons 
encore de l i t térature dramatique, ce genre aussi 
est capable de fleurir sur notre sol et de fuser de 
notre âme gauloise. 1 

Nous sommes un peuple jeune. Dans à peu 
près toutes les catégories de l'art, se sont inscri-

1 Depuis que ceci est écrit, trois essais dramatiques 
ont paru chez nous. Ils n'infirment en rien nos constata­
tions. Dollard est une suite de tableaux inorganisés. Aux 
Jours de Maisonneuve est simplement la transposition de 
l'Oublié. Quant au Maisonneuve de Colombine, c'est une 
caricature historique qui n'a même pas le mérite d'être 
spirituelle. 
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tes des oeuvres à travers lesquelles il est aisé de 
suivre l'évolution de notre esprit vers des formes 
littéraires plus exquises : que ces oeuvres ne soient 
pas plus nombreuses, autant nous reprocher d'être 
une nation de deux millions au lieu de t rente ; 
qu'elles ne soient pas plus parfaites, au tan t de­
mander au jeune artisan la maturi té d'expérience 
et l'habileté technique, propres au chef d'atelier 
qui a parcouru toute la carrière, et pour qui les 
secrets du métier ne sont plus qu'un jeu. Nous 
n'avons pas encore longuement vécu; et il y aurai t 
une inquiétante anomalie à voir notre l i t térature 
posséder déjà les caractéristiques de celles des 
pays à vieille formation. Si elle a les imperfec­
tions naturelles à la jeunesse, elle en a aussi la 
fraîcheur et la santé. Dans la Prière sur l'Acro­
pole, le barbare dit à Athéna : « Dans mon pays, 
une littérature qui, comme la tienne, l'hellénique, 
serait saine de tout point, n'exciterait plus main­
tenant que l'ennui. »' Nous n'en sommes pas, 
heureusement, à cette déliquescence morale qui 
préfère les fruits très mûrs, et même un peu 
piqués, à la saveur peut-être un peu neuve et 
acide des premières pommes de nos vergers . Au 
reste, parmi les causes qui justifient et excusent 
l'état présent de notre production intellectuelle, il 
ne faudrait pas oublier notre condition coloniale. 
«La floraison de l'art, exigeant l'existence d'un 
goût public, d'un monde de connaisseurs, présup­
pose un ordre politique puissant et durable. »3 Et 

1 Renan. Souvenirs . . . p. 71. 
a Pierre Lasserre. Le Romantisme Français. P. 304. 
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comme cet ordre politique est encore pour nous 
du domaine de l'avenir, l'on est moins surpris de 
tout ce que nos essais littéraires peuvent offrir 
d'incomplet et de défectueux. 

A toutes les plaintives élégies sur nos indi­
gences li t téraires, il vaut mieux, je crois, subs­
tituer, comme plus loyale et plus virile, la recon­
naissance pure et simple des efforts accomplis 
jusqu'ici. Nos auteurs ont créé dans la pauvreté ; 
ils se sont souvent heurtés à un mépris informulé 
et sourd, et presque toujours à l'indifférence et 
à l 'apathie. Un sentiment vieux comme le monde, 
éternel comme l'évangile où il a trouvé son expres­
sion, règne chez nous ; et c'est particulièrement 
dans le domaine de l 'art qu'il s'est donné libre 
cours : « De Nazareth peut-il venir quelque chose. 
de bon ?» — se demandaient les Juifs. Nos com­
patriotes ont toujours affecté le même scepticis­
me à l 'égard des oeuvres écloses dans notre sein. 
Cette regrettable disposition n'est pas spéciale à 
notre race ; elle relève de la psychologie géné­
rale ; mais ses effets ont été plus sensibles chez 
nous à raison de notre petit nombre. Elle se 
renforce de la jalousie inhérente au caractère 
français, et de tout ce qu'un interminable colo­
nialisme a déposé dans notre âme d'esprit de dé­
pendance envers tout ce qui est étranger, tout ce 
qui nous arrive du dehors. Nous protesterions 
moins hautement contre cette fâcheuse tendance, 
la moins faite pour stimuler le talent, et ferme­
rions plus volontiers les yeux sur la part de res­
ponsabilité qui lui revient dans les lenteurs de 
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notre développement, si le détriment qu'elle a 
causé à notre littérature eut été compensé et ra­
cheté en quelque sorte par une culture française 
puisée aux meilleures sources. Mais il faut bien 
admettre que ce ne sont pas les classiques fran­
çais, ni les oeuvres consacrées par l 'admiration 
des siècles, qui bénéficient ordinairement du dé­
dain avec lequel nous trai tons nos propres écri­
vains. Notre attention ne se détourne de ce qui 
devrait au contraire la solliciter, que pour s'éga­
rer en des engouements dont l'objet n'est pas à 
l'avantage réel de notre esprit. 

Or, la simple équité demande que nous re­
gardions enfin vers ceux qui se sont efforcés de 
nous doter d'une littérature personnelle. Nous 
célébrons nos défricheurs, nos pionniers, les har­
dis colons qui ont fait reculer la forêt et cueilli sur 
nos terres vierges les prémices des moissons fu­
tures. Nous élevons des statues à nos hommes 
politiques par qui nos libertés ont été conquises, 
et qui ont contribué à modeler notre physionomie 
comme peuple. Nous cultivons la mémoire des 
chefs religieux dont la sollicitude à l 'égard de nos 
destinées ne fut jamais plus vive, ni la foi en 
notre avenir plus ferme, que lorsque la tempête se 
montrait le plus violente. E t nous avons mille 
fois raison d'en agir ainsi. Une race s'honore en 
mettant ses héros et ses véritables bienfaiteurs 
au premier plan de ses admirations. Mais il y 
aura un vide immense dans notre galerie natio­
nale tant que nous nous refuserons à y faire en­
trer nos écrivains. Car ils sont, parmi les forces 
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qui travaillent à préciser notre âme et à en pro­
jeter au dehors l'image fidèle, l'une des plus acti­
ves et des plus efficaces. Le mot prononcé par 
lord Durham en 1857, est, en soi, d'une profon­
deur infinie : « Les canadiens-français ne sont 
pas un peuple, car ils n'ont pas de littérature. » 
C'est que la littérature fait partie essentielle de 
la constitution d'une nation, et que l'on ne peut 
pas dire de celle-ci qu'elle existe vraiment, tant 
qu'elle ne s'est pas reflétée en des oeuvres intel­
lectuelles. Et alors, ceux qui les lui donnent, ces 
oeuvres, sans quoi il semble que l'âme d'une race 
demeure éparse et diffuse, ceux qui fixent dans 
des monuments littéraires les traits qui la feront 
reconnaître entre toutes les autres, méritent de 
prendre rang parmi les forgeurs augustes aux­
quels un peuple est redevable de sa vie. Ils por­
tent témoignage en sa faveur ; ils sont, j'oserais 
dire, sa conscience et sa voix. C'est eux que l'é­
tranger interroge pour savoir à quoi s'en tenir 
sur la valeur humaine de tel groupement ethni­
que. C'est en écoutant les pulsations de leur 
sang, que l'on juge du degré plus ou moins grand 
de vertu, de la race dont ils sont l'incarnation 
éminemment représentative. « La vie des héros 
a enrichi l'histoire, a dit La Bruyère, et l'histoire 
a embelli les actions des héros ; ainsi je ne sais 
qui sont plus redevables, ou ceux qui ont écrit 
l'histoire à ceux qui leur en ont fourni une si 
noble matière, ou ces grands hommes à leurs his­
toriens. »" Cette belle pensée a son complément 
dans les admirables vers d'Horace : 

rLes Caractères. Ch., I. Des ouvrages do l'esprit. 
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Vixere fortes antè Agamemnona 
Multi, sed omnes illacrymabiles 
Urgentur, ignotique, longâ 
Nocte, carent quia vate sacro.1 

Ces Agamemnons, sur qui jamais les géné­
rations futures ne pourront s 'attendrir, parce 
qu'ils n'ont pas eu de poète ou d'historien pour 
les tirer de l'ombre et publier leurs hauts faits, 
c'est l'image d'une nation qui n 'aurai t pas ses ar­
tistes, ses chanteurs, ses annalistes et ses roman­
ciers. Longâ nocte. Si riche et si puissante 
que fût sa vie, tout ce fourmillement de faits et 
de sensations se perdrait dans une nui t épaisse et 
sans fin, à défaut de voix pour en prolonger dans 
l'espace et dans le temps le souvenir ailé. Les 
écrivains sont le verbe ample et sonore pa r quoi 
se transmet ce qu'il y a de plus subtil, de plus 
idéal et de plus éternel dans un peuple. Leurs 
oeuvres sont, en définitive, tout ce qui subsiste des 
formes multiples de son activité : ces choses me­
nues, fines, et apparemment si frêles, sont plus 
durables que l'airain — aere perenniits. — Les 
caractères qui s'y inscrivent défient l 'usure des 
siècles. C'est là qu'est enclos le mystère des civi­
lisations antiques, là que se cristallise l'élément 
précieux et permanent d'une race. « Une seule 
injustice ébranle tout l'ordre social, » a dit M. 
Hanotaux. 2 Nous ne ferons pas à nos travailleurs 

' Lib. IV Carminum. Ode IX. 
2 La canonisation de Jeanne d'Arc. Revue des Deux 

Mondes du 15 août 1920. P. 677. 
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de la pensée cette injustice d'écarter de notre 
vue leurs réalisations. Car l'équilibre de notre 
jeune société en serait ébranlé. « Et re artiste, a 
dit M. René Doumic, don précieux, enviable, envié, 
mais dangereux aussi, car il est toujours dan­
gereux de se distinguer, et de ne pas voir les cho­
ses comme les autres les voient ; et les autres ont 
des moyens de vous faire payer l'impertinence 
eue vous avez de ne pas leur ressembler. Mais 
l 'artiste aura sa revanche . . . » 1 Nos écrivains 
ont assez souffert de nos oublis, de nos ingrati­
tudes, de nos impertinences et de nos mépris, pour 
qu'ils aient droit enfin à leur revanche, revanche 
d'artiste, noble, sereine, pure et haute, tardif 
rayon de gloire, suprême récompense d'une vie 
toute vouée à la recherche de l'Idée. 

I I 

Nous n'aurons pas rempli tous nos devoirs à 
l'égard de nos auteurs quand nous nous serons en­
fin aperçus qu'ils existent, et que leurs travaux 
méritent autre chose de notre part que la conju­
ration du silence. Nous leur devons en plus la vé­
rité. La justice qui est aveugle n'est pas la ben­
ne justice. Les théologiens nous enseignent qu'il 
y a connexion entre les vertus, en sorte que tou­
tes s'accordent et s'harmonisent dans l'unité du 
bien. Loin qu'il y ait répugnance entre la jus­
tice et la vérité, l'une ne peut subsister sans l'au­
tre, et toutes deux se donnent, dans une sphère 

1 Saint-Simon, ch. VIII. P. 264. 
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supérieure, ce baiser dont parle le Livre Sacré. 
L'équité, qui nous oblige à reconnaître et à appré­
cier les efforts de nos écrivans, doit donc s'ac­
compagner d'un discernement qui pèse le fort et 
le faible de chacune de leurs oeuvres. 

Nous avons tous connu de ces collectionneurs, 
qui se spécialisent, par exemple, en ouvrages ca­
nadiens : ils achètent tout ce qui paraît chez nous, 
uniquement parce que cela vient de chez nous, et 
qu'ils ont fait le voeu de se procurer la série com­
plète de nos auteurs. Ne leur demandez pas leur 
opinion sur tel ou tel livre, ni quoi que ce soit 
qui ressemble à un jugement même superficiel. 
Ce n'est pas leur affaire. Ils ont tous nos ouvra­
ges, parce que cela leur chaut de les avoir, com­
me un autre aime à collectionner des t imbres ou 
des cartes-postales illustrées. Manie inoffensive, 
dont je doute qu'elle puisse faire progresser beau­
coup une li t térature. Il est peu flatteur, au de­
meurant, pour un écrivain, de savoir que l'on 
trai te ses ouvrages un peu comme des articles de 
musée, et qu'on les achète par principe, pour sa­
tisfaire une lubie professionnelle. 

Les productions idéales d'un peuple sont de 
vivants organismes : l'on n'est pas quitte envers 
elles en les classifiant comme des momies. L'esprit 
doit travailler dessus, entrer dans leur substance, 
les analyser, les disséquer, les retourner en tout 
sens, pour en voir la qualité ou en sonder les dé­
ficiences. Le domaine de l 'art n'est pas livré à la 
fantaisie ni au caprice. « Qu'est-ce que la vérité ? » 
interrogeait Pilate. Comme il y a une vérité re-
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ligieuse, et une vérité philosophique, et une vérité 
sociale, il y a une vérité littéraire. Il faut la cher­
cher loyalement dans le:; oeuvres soumises à 
notre examen, et, après l'avoir trouvée, oser la 
dire. Des lois régissent la pensée et des lois ré­
gissent le langage. Dans quelle mesure ont-elles 
été observées ou enfreintes en tels écrits? Contrai­
rement aux prétentions de certaines écoles, ces 
lois n'ont nullement pour objet de comprimer ou 
d'éteindre l 'inspiration. Elles la guident plutôt, 
l'empêchent de s'emporter en des écarts dange­
reux. A les suivre, elle ira plus haut et plus loin ; 
tandis qu'en les foulant aux pieds comme vaines 
entraves, elle risque d'épuiser son élan en des 
soubresauts désordonnés et fébriles, que seuls les 
esprits faussés prendront pour de la vraie beauté. 
Rien de plus spontané et de plus naturellement 
jaillissant que le lyrisme de Pindare, et aussi rien 
de plus harmonieux, de mieux balancé. Au plus 
fort de l'inspiration, quand le dieu le possède et 
l'anima, le poète ne perd cependant jamais son 
équilibre ; il respecte les bornes de la raison et 
ne confond pas la ferveur sacrée avec l'hystérie. 
Croyez-vous que son oeuvre n'y gagne pas ? 

II est sûr que le dix-neuvième siècle français 
a été extrêmement fécond en génies littéraires ; 
il est non moins certain que la plupart de ces gé­
nies ont laissé des oeuvres caduques où abondent 
les perfections fragmentaires, mais où la conti­
nuité dans la perfection fait défaut, où l'ordon­
nance sévère et le juste équilibre des parties, con­
dition du grand art , offrent des défaillances. A 
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quoi faut-il attribuer ces disproportions entre la 
grandeur du talent et la petitesse de ses réalisa­
tions, si ce n'est à l'espèce d'anarchie intellec­
tuelle qui a sabré les règles antiques, et substitué 
à la liberté légitime de l'esprit une effrénée licen­
ce ? Un critique compare Chateaubriand à une 
sorte « d'oiseau sauvage. 1 » Des oiseaux sauva­
ges, notre âge en a compté beaucoup, et qui n'ont 
pas eu, comme René, la puissance du coup d'aile 
pour faire oublier ce que leurs tournoiements 
avaient d'irrégulier, de bizarre et de fou. « Le ro­
mantisme, a dit Tolstoï, c'est ne pas pouvoir regar­
der la réalité dans les yeux.»'' L'on aurai t bien sur­
pris les chefs et les tenants du romantisme, si l'on 
leur avait dit que le mouvement qu'ils instau­
raient, au nom de plus de vérité dans l 'art, abou-
tisait à la déformation de la réalité. Le roman­
tisme est, en effet, à base d'illusion. Sous pré­
texte de libérer l'esprit, il l'a livré à tous les men­
songes. La vérité humaine, l'observation directe 
et précise, ce n'est pas là qu'il faut la chercher. 
Cette école voit tout à t ravers un verre grossis­
sant, ou une prisme qui décompose les objets. Les 
règles du langage ou du style ne sont guère moins 
précieuses que celles de la pensée. Les deux se 
tiennent et se prêtent mutuel appui. Il est rare, 
et peut-être inouï, qu'un cerveau bien organisé, 
et où les idées s'agencent selon les principes de 
la saine raison, s'exprime autrement que dans 

1 Pierre Lasserre. Le Romantisme Français. Ch. V. 
P. 172. 

8 Tolstoï -peint par Gorki. Revue des Deux Mondes 
du 17 octobre 1920. Louis Gillet. 
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une forme qui ne dévie en rien du sens de la t ra ­
dition. Et ici encore, tradition ne signifie pas 
esclavage. Combien l'écrivain est maître de sa 
langue ! Quelle latitude lui est laissée de se mou­
voir à l'aise, et de choisir, parmi la richesse infi­
nie des vocables, ceux qui lui conviennent le 
mieux ! Comme il est libre de modeler cette im­
mense matière verbale, et de la plier à sa guise, 
jusqu'à ce qu'elle ait épousé les contours et la 
physionomie de l'être intérieur ! Cela ne suppose 
pas du tout cependant qu'il doive sortir des bor­
nes flexibles et sages au delà desquelles le style 
tourne au gâchis. « Il y a dans l 'art un point de 
perfection, comme de bonté ou de maturité dans 
la nature , » a écrit La Bruyère. 1 C'est ce point 
qu'il s'agit de découvrir dans les ouvrages d'une 
l i t térature. Opération délicate, car il y faut, ou­
t re un goût inné, beaucoup d'étude, de tact, de 
réserve discrète dans les affirmations, de compré-
hensive impartialité. L'Allemagne, avec toutle 
son érudition, n'a jamais pu fonder une école de 
vraie critique littéraire, à cause précisément de 
cette absence de goût qui la caractérise. S'il est 
un genre où l'esprit de finesse soit indispensable, 
c'est bien celui-ci. E t l'on sait que la finesse n'est 
pas née en Germanie. Il y a des intelligences tel­
lement intuitives que, selon un mot que j ' a i lu 
dans une étude sur Péguy, elles « sentent les li­
vres ; » — et c'est-à-dire qu'elles devinent, seule­
ment à les voir, et à réfléchir sur leur t i tre, tout 
leur contenu. Sans exiger du critique qu'il pous-

1 Caractères, hoc. cit. 
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se la divination à ce point, du moins, est-il néces­
saire qu'il ait le sens de l'esthétique littéraire. 
L'expérience, l'observation développent et affi­
nent cette faculté ; elles ne la donnent pas. Et 
un peu comme on naît poète, je crois que l'on 
naît critique. E t je n'avance rien d'osé en disant 
que ce don est surtout propre aux races latines. 

Au reste, le jugement n'est pas laissé à ses 
seules ressources, si abondantes qu'on les suppose, 
dans le triage et la sélection difficiles qu'il est 
chargé de faire parmi les oeuvres de l 'esprit. Car, 
en plus des lois éternelles de la pensée, qu'il prend 
comme large base de ses sentences, en plus des 
règles particulières à la langue dont vse sont 
servis les écrivains qui font l'objet de son en­
quête, il adopte comme norme et comme point de 
comparaison les modèles antiques, confrontant 
à ces réalisations achevées et définitives les pro­
ductions d'une époque ou d'un genre. L'héritage 
intellectuel de l'humanité est considérable. Dans 
toutes les branches de l'art, figurent des oeuvres 
qu'il est convenu d'appeler classiques, parce qu'el­
les constituent la perfection d'un type donné. Qu'il 
s'agisse d 'art dramatique, d'histoire, de poésie, 
d'éloquence, l'antiquité grecque et latine est par­
venue, en tous ces domaines, à la beauté absolue. 
L'antiquité grecque surtout, et peut-être unique­
ment ; car, ainsi qu'Ernest Hello l'a lumineuse­
ment montré, la Grèce fut profondément neuve, 
originale, créatrice ; tandis que Rome, dans son 
art , a copié, imité, réduit en formule. «Le jour où 
Rome dévora la Grèce, la formule dévora la 
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science. » La l i t térature grecque serait organi­
que ; la li t térature latine mécanique. — Que si ces 
oeuvres paraissent bien lointaines et bien per­
dues dans les siècles, la littérature française de la 
grande époque offre des patrons qui ne le cèdent 
en rien, pour la majesté, le fini, le rendu, aux plus 
magnifiques monuments de la pensée hellénique 
ou romaine. Sans doute, le critique aux yeux de 
qui une oeuvre sans caractère trouverait grâce, 
pourvu qu'elle fût bâtie selon les règles, serait 
hors de la voie. Car, la production le plus forte­
ment disciplinée n'est pas, par le fait même, chose 
d'art. Les méthodes de composition les plus ri­
goureuses et les plus conformes à la tradition, ne 
suppléent pas au manque d'inspiration ni à la sé­
cheresse cérébrale. Le talent ou le génie est le 
facteur avec lequel il faut d'abord compter. Ceci 
bien entendu, dans quelle mesure une création 
personnelle et sentie, où vibre vraiment une âme, 
se rapproche-t-elle de l'idéal du genre ? A quelle 
distance se tient-elle des réalisations analogues 
que l'esprit humain regarde comme des exem­
plaires consacrées ? C'est la fonction de la criti­
que de le déterminer. Il faut savoir d'où l'on par t 
et où l'on va ; il faut orienter sa marche sur les 
étoiles si l'on veut arriver au but et toucher à la 
vérité. La critique, pour judicieuse qu'elle soit, 
n 'a aucun droit de prétendre à l'infaillibilité ; ses 
considérants et ses conclusions peuvent toujours 
être revisés et renversés. Mais enfin, si elle prend 
pour critère ces grandes données sérieuses, et 
qu'elle y ramène, comme à un centre de clarté, les 
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oeuvres sur lesquelles elle s'exerce, il y a chance 
qu'elle puisse situer celles-ci à leur place exacte et 
donner de leur mérite une idée assez complète. 
« La critique est la conscience de l'art,», a dit ce 
maître que j 'a ime encore à citer, Hello.' C'est un 
rôle difficile, et qui comporte de grandes respon­
sabilités. Celui qui est appelé à le remplir doit 
avoir pour unique ambition de chercher la vérité, 
touchant une production de l'esprit, et, cette vé­
rité, cette opinion qu'il se sera formée, non pas en 
consultant les impressions mobiles de sa sensibi­
lité, mais d'après des principes sûrs, l 'exprimer 
telle qu'elle se présente à sa pensée, avec modéra­
tion et fermeté, sans fard, sans déguisements, 
sans ces atténuations habiles, ces vagues sous-en­
tendus, ces dédales de circonlocutions, lesquels 
n'ont rien à voir avec l 'art, où, pour parler avec 
Boileau, 

« Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul 
[est aimable. »s 

Soit que l'on conçoive et exécute une oeuvre 
d'art, soit que l'on procède à son analyse et à sa 
dissection, il faut se proposer la vérité. La véri té! 
Mais les écrivains qui entrent dans le champ de la 
vision critique ont intérêt, tous les premiers, à 
la savoir. Un écrivain sérieux, et qui a à coeur 
son propre développement, n'attache d'importance 
qu'à une appréciation basée sur les sources, et se 
déroulant selon les saines lois du jugement. Quant 

'•L'Homme. 3e Partie. L'Art. P. 308. 
*Epit. IX. 
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à ceux qui ne s o n t p lus , si, du s é j o u r élyséen où 
se p r o m è n e n t l eu r s ombres se re ines , ils p e u v e n t 
pe rcevo i r l 'écho de nos spécula t ions , il est r a i son ­
nab le de suppose r que seul l ' accent de la s incé r i t é 
es t capab le de les f r a p p e r . D a n s le dés in té resse­
m e n t a u g u s t e d'où ils con templen t tout , e t d a n s 
la l u m i è r e qui les inonde, chacun de ces g r a n d s 
d i s p a r u s n ' e s t p lus sensible qu ' au j u g e m e n t qui 
nous le m o n t r e : 

Tel qu'en lui-même, enfin l'éternité le change, 

a ins i que S t é p h a n e M a l l a r m é éc r iva i t d ' E d g a r 
Poe . 1 P a r delà les a u t e u r s en cause , il y a d 'ai l­
l eu r s t o u t un l a r g e publ ic que l 'on n ' a pas le d r o i t 
d ' abuse r , il y a l ' aven i r de t o u t e une l i t t é r a t u r e , 
lequel ne se fonde que s u r la vé r i t é . Si, p o u r n ' a ­
vo i r p a s su la p r o c l a m e r , l'on f a u s s a i t l ' espr i t de 
g é n é r a t i o n s en t i è r e s , e t l'on a igu i l l a i t vers les rou ­
t e s t o r t u e u s e s e t s a n s issue les j e u n e s t a l en t s qu i 
r é c l a m e n t une d i r ec t ive et se p r é p a r e n t à la 
« C o u r s e du F l a m b e a u », la conscience na t iona le 
a u r a i t le d ro i t de nous d e m a n d e r des comptes sé­
vè r e s . « L a c r i t i que e s t une des p lus hau te s for­
mes de l ' a r t . L a c r i t i que féconde le sol. » s Ma i s 
c 'es t à la condi t ion de ne pas a l t é r e r son essence, 
p a r de mesqu ines cons idé ra t ions de pe r sonnes ou 
d ' o p p o r t u n i t é . L'Avenir de l'Intelligence, chez 
nous , do i t ê t r e p a r t i c u l i è r e m e n t che r à quiconque 
en a s s u m e le r ô l e ; e t ce n ' e s t p a s p a r d ' ins ip ides 

1 Cf. André Fontainas. La Vie d'Edgar Poe. Ch. 
VIII. P. 243, 

2 Ernest Hello. Loc. oit. P. 312. 



boniments à l'eau-de-rose que l'on assurera à nos 
destinées spirituelles un règne bril lant. 

Au reste, la sincérité dans l 'appréciation n'est 
nullement exclusive de bonté ni de sympathie ar­
dente. S'il faut avoir sous les yeux, comme norme 
fixe de nos jugements, les grands modèles qui pré­
sident aux diverses catégories de la création lit­
téraire, il n'importe pas moins de se rappeler les 
circonstances ingrates et difficiles dans lesquelles 
notre littérature est née, et qui accompagnent son 
évolution présente. Peut-être un critique étran­
ger ne comprendra-t-il jamais bien les manifes­
tations idéales d'une autre nation. Que l'on n'ap­
porte pas, à rencontre de cette affirmation, le célè­
bre Roman Russe, de Eugène Melchior de Vogue. 
Cet ouvrage a sans doute été toute une révélation 
pour le public de France, qui l'a accueilli comme 
un nouvel évangile. Les grands écrivains slaves 
ont un peu raillé, cependant, les naïfs enthousias­
mes provoqués par la prétendue découverte de 
leur âme et de leur religion de la pitié ! De Vogue 
n'a-t-il pas vu dans cette neuve l i t térature du Nord 
tout autre chose que ce qui y était réellement ? 
Si souple et si compréhensive que soit une intelli­
gence, est-elle capable de se dépouiller de sa for­
mation subjective et de s 'adapter étroitement aux 
conditions dans lesquelles se meut et opère la 
pensée des divers peuples ? Voyez, par exemple, 
comme Brunetière s'est lourdement t rompé dans 
la définition et la caractérisation de ce qu'il appe­
lait Un Catholicisme américain. Sa correspon­
dance avec le Cardinal Mathieu, tout récemment 
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publiée par la Revue des Deux Mondes, donne de 
nouvelles preuves de l'illusion qu'il se faisait sur 
ce point, illusion que notre Tardivel signala, et 
dont il montra toute la profondeur, en dres­
sant un tableau irrécusable de la véritable situa­
tion. La psychologie des races est complexe. La 
pénétration naturelle, et la haute culture de l'es­
prit, ne suffisent pas pour que l'on puisse parler 
en connaissance de cause de tout ce qu'elle recèle 
de subtil et de varié. Il faut appartenir à un peu­
ple pour bien saisir les modalités qui distinguent 
son âme. Et, pour ce qui est de sa littérature, les 
divers éléments qui composent l'atmosphère où 
éclosent ses oeuvres d'art, et dont la claire per­
ception aide à nuancer le jugement qu'on en porte, 
est-ce que cela n'échappe pas fatalement à l'étran­
ger le plus perspicace ? Ne faut-il pas être du 
pays, de la famille, du même sang, pour capter 
ces ténuités fuyantes sous lesquelles se dérobe 
tout un monde ? Car un ouvrage de pensée se 
juge sous un angle double, dans l'absolu et le re­
latif, selon l 'abstrait et selon le concret. Si son 
appréciation, au point de vue absolu, relève à la 
r igueur de quiconque a fait ses humanités, son 
appréciation, au point de vue relatif, suppose des 
connaissances que la seule étude ne donne pas, 
tout un ordre d'intuitions qui s'éveille dans les 
seuls fils d'une même race, et qui leur permet de 
descendre jusqu'au coeur des oeuvres fines où son 
âme s'est traduite. Un penseur a dit : « T.1 faut 
vivre quotidiennement, largement, douloureuse­
ment, pour illustrer la vie par l 'art et la perfec-
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tionner. '» Il n 'est pas moins nécessaire, semble-
t-il, d'avoir fait soi-même l'expérience de cette 
vie quotidienne, large, douloureuse, pour acquérir 
le sens intime et comprendre parfaitement l'âme 
des illustrations artistiques nées de son souffle. 

I I I 

Je pense m'être suffisamment expliqué sur 
l'esprit avec lequel je me propose d'aborder tout 
un domaine de notre littérature : esprit de justice 
et esprit de vérité. Il est temps qu'une par t de 
notre curiosité intellectuelle soit réservée à nos 
auteurs, et que les oeuvres de chez nous soient en­
fin l'objet d'une critique scientifique. S'il est tout 
naturel que l'on apprenne l'histoire et la géogra­
phie de son pays, avant de s'enquérir de ce qu'ont 
fait les Grecs et les Romains, ou d'étudier la con­
formation physique des plus lointains continents, 
il l'est tout au tant de prêter une attention sé­
rieuse à l'expression de notre verbe intérieur, 
avant de se sa turer des formes de pensée, traduc­
trices des autres civilisations. Cet ordre si sim­
ple n'a jamais été observé dans nos programmes 
d'enseignement. Quand ils ont daigné s'occuper 
de nos essais vers l'idéal, c'était pour leur donner 
un regard rapide et superficiel, ou pour les écra­
ser sous le poids d'un parallèle illégitime avec une 
littérature qui compte des siècles d'existence. Pa­
reille attitude est une atteinte à l'équité. Je ne 
crois pas qu'elle soit, non plus, bien propre à favo-

1 Gonzague Truc. Une crise intellectuelle. P. 18. 
Paris. Editions Bossard, 1919. 
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riser une diffusion plus grande de ce que l'on a 
appelé « nos énergies méconnues. » 

C'est une vérité d'expérience que l 'orateur 
est redevable ù ceux qui l'écoutent d'idées soudai­
nes, d'impressions, de sentiments, de fulgurantes 
illuminations, qu'il aurait cherchés en vain dans 
la solitude et le silence de son cabinet de travail : 
entre son auditoire et lui s'établit un contact et 
un courant d'intelligente sympathie, profitable à 
tous les deux. Les princes de la parole nous ont 
laissé, sur ce mystère de la création oratoire, des 
aveux précis, et qui montrent jusqu'à quel point 
leurs auditoires ont concouru inconsciemment à 
la production de leurs chefs-d'oeuvre. L'écrivain 
a pour auditoire le grand public. Que si celui-ci 
déserte l'atelier où le penseur, l'historien, le poète 
oeuvre avec patience les formes ténues du rêve ou 
du souvenir, afin de donner à une matière fugace 
et confuse cette vie des mots, qu'elle réclame, cette 
transposition en vocables, les vocables, qui ne sont 
pas seulement le vêtement ou la parure de l'idée, 
mais qui sont la chair où elle s'incarne, je dis que 
l 'art, que la li t térature d'un pays sera beaucoup 
plus lente à germer, à fleurir, à s'épanouir pleine­
ment, faute de ce soleil, source de toute féconda­
tion, père de la vie. 

Cette l i t térature canadienne, si négligée, à 
laquelle de nobles coeurs ont voulu enfin assigner 
la place qui lui revient dans les activités de notre 
esprit, c'est avec le souci de voir et de dire la vé­
ri té que nous procéderons à l'analyse de quelques 
unes de ses réalisations. «L'histoire, c'est mon 
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gibier en matière de livres, » disait Montaigne. 
Nos leçons auront précisément pour objet ceux 
de nos écrivains qui se sont spécialisés dans l'his­
toire, qui ont construit des synthèses historiques, 
et dont l'oeuvre embrasse tout un ensemble. Quant 
aux monographistes, ils sont trop pour que je 
puisse les faire tenir dans le cadre qui m'a été 
tracé. Nos grands historiens suffiront amplement 
à absorber ces leçons. 

Celle-ci, c'est encore par une phrase em­
pruntée à l'auteur des Essais que je veux la 
terminer : « Les historiens seront le vray gibier 
de mon étude. 1 » 

De ce gibier, laissez-moi vous convier à venir 
savourer avec moi la chair succulente et saine, qui 
fleure notre sol, nos forêts, nos saisons, la fine 
odeur ne notre âme nationale. 

1 Essais. Livre II, ch. X. P. 135 du tome III de 
l'édition des Bibliophiles. 



Les Maitres Primitifs 

Dans notre première leçon, nous avons essayé 
de définir l 'esprit dont nous voulions nous inspi­
rer , et qui nous servirait de guide, dans nos re­
cherches à t ravers tout un domaine de notre lit­
té ra ture : esprit de justice et esprit de vérité. 
L'équité nous fait un devoir absolu de prêter enfin 
une attention sérieuse aux oeuvres de nos écri­
vains. Si, dans l 'ordre politique ou économique, 
par exemple, l'on s'enquiert de ce qui se passe 
chez soi avant de s'occuper du mouvement du 
monde, si l'on envisage les événements extérieurs 
surtout au point de vue des répercussions possi­
bles qu'ils peuvent avoir sur la vie de la nation, il 
me semble qu'il en doit être ainsi dans l'ordre lit­
téraire . Celui dont la curiosité serait tournée 
uniquement vers les choses de France, d'Angle­
te r re ou de Russie, et qui ne saurait pas le pre­
mier mot de ce qui se déroule ou s'amorce autour 
de lui, qui fermerait obstinément les yeux sur ces 
grands courants d'opinion où se dessine l'avenir 
même de sa race, serait regardé comme étrange, 
incomplet. Son attitude boudeuse, hautaine, ou 
apathique à l'égard de toutes ces contingences 
prochaines, d'un intérêt immédiat, paraî t rai t une 
anomalie, une véritable infirmité du cerveau. 

Or, dans un pays civilisé, il n'y a pas que les 
fluctuations politiques qui comptent, il n 'y a pas 
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que les variations, les hausses, les crises du com­
merce et de l'industrie qui soient dignes de cap­
ter la méditation ; il y a encore, il y a peut-être 
surtout son évolution littéraire. Je ne vois pas 
comment l'on a pu contester que la l i t térature soit 
l'expression de la société. Elle en est le miroir, 
le cristal sonore. C'est là que se réfléchit l'état 
de sa langue, la nuance de sa pensée ; là que les 
forces qui travaillent une âme collective trahis­
sent leurs secrets, et permettent de saisir, à tra­
vers leurs jeux divers, si la vie d'un peuple est 
montante ou en voie de se désagréger. Dira-t-on 
que la raison, l'équilibre, la sérénité qui distin­
guent les oeuvres du grand siècle français, sont 
sans rapport avec la santé générale de la France 
à cette époque ? D'autre part , osera-t-on soute­
nir qu'une littérature pleine de tares, comme le 
romantisme, aurait pu éclore au sein d'une société 
qui eût gardé son axe, et qui n'eût pas été jetée, 
par la révolution, dans une sorte de chaos ? Et 
alors, ne pas faire entrer dans le champ de sa vi­
sion la littérature de son pays, serait tout aussi 
rationnel que de vouloir ignorer les orientations 
de sa politique ou les autres formes de sa vie et 
de son activité ; ce serait se refuser à vouloir être 
éclairé sur la condition de son intelligence, sur 
la valeur humaine de ses aspirations, l'accent par­
ticulier et neuf que peut prendre une langue anti­
que, sur les lèvres d'un peuple qui s'est éveillé à 
l'existence personnelle. Une pareille indifférence 
aurait encore ceci d'injuste qu'elle paralyserait 
lâ création artistique, qu'elle étoufferait, dans son 



LES MAITRES PRIMITIFS 51 

atmosphère glacée, le talent ou le génie. Quand 
tout être, en ce monde, de règne en règne, et de­
puis la plante jusqu'à l'homme, a besoin, pour 
naître et s'épanouir, de soleil et de chaleur, n'y 
aurait-il donc que la pensée qui tût, comme une 
fleur-de-neige, capable de largement s'ouvrir dans 
une ambiance hostile, et là où tout le reste pé­
r i ra i t ? — Cependant, l'équité qui oblige à se 
pencher vers les oeuvres du terroir, et à les recon­
naître comme l'une des manifestations les plus 
limpides de tout ce qu'il y a au fond d'une race, 
ses espoirs, ses rêves et ses promesses, ses égare­
ments et ses angoisses,—laisse à l'esprit la liberté 
de juger ces réalisations d'après les principes de 
l 'art, et d'essayer de les situer exactement, dans 
le vaste empire de l'idéal. Précisément parce que 
la l i t térature est, en quelque sorte, en fonction de 
la société, c'est réagir sur celle-ci que de discer­
ner les tendances où se laissent aller la pensée et 
la langue des auteurs, et de les signaler franche­
ment. Sans que le mouvement personnel de l'ins­
piration, chez l'écrivain, en soit alourdi ni en­
travé, les lois de la raison et du style le prému­
nissent contre les spéculations hasardeuses ou les 
téméraires innovations. Quel que soit le genre 
qu'il adopte, il a devant lui des modèles exem­
plaires où le sentiment commun des siècles voit 
l'expression de la Beauté parfaite. E t le rôle de 
la critique est de réduire les essais qu'elle a sous 
les yeux à ces normes directrices, et de montrer 
dans quelle mesure ils s'en approchent ou s'en 
écartent. 
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Ces règles posées, nous abordons la matière 
de notre cours, à savoir : Nos Historiens. 

I 

Il est consolant de constater que les premiers 
monuments de notre l i t térature ont pris la forme 
de l'histoire, et que c'est par ce genre que notre 
pensée nationale a inauguré la série de ses mani­
festations. Il ne l'est pas moins de voir qu'aujour­
d'hui encore, c'est cette branche de l 'ar t qui est 
le plus cultivée parmi nous, et avec le plus de suc­
cès, et selon des méthodes rigoureuses inspirées 
de l'école historique moderne. Cela indique dans 
l'esprit de la race un caractère de sérieux qui est 
tout à sa louange, et aussi beaucoup de goût. 
L'Histoire est une reconstruction. Celui qui s'y 
adonne prend ses matériaux dans les siècles 
écoulés, il ramasse les documents de toute nature 
qui peuvent jeter de la lumière sur telle période 
donnée. Mais les documents ne sont pas l'histoire, 
pas plus que les pierres ne sont l'édifice. L'on 
peut avoir une immense érudition historique et 
n'être qu'un très-pauvre historien. Avec des cho­
ses éparses et inertes, l'historien recompose la vie. 
Il faut qu'il ait la divination des temps, pour les 
reconstituer dans leur figure de vérité. Cela de­
mande de la science, et un très-grand ar t . De 
la science, pour que l'édifice tienne debout, qu'il 
repose sur le roc solide, que toutes les part ies en 
soient liées, qu'il y ait entre elles de justes pro­
portions ; de l 'art, pour que la vie circule dans 
l'oeuvre évocatrice du passé, non pas une vie de 
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convention ou de fantaisie, telle par exemple que 
celle dont Michelet a voulu animer son Histoire 
de France, mais une vie vraie et profonde, à 
l'image de celle qui fut. Car l'historien repétrit la 
pâte humaine : recueillant la poussière d'atomes 
en laquelle se sont dissipées les sociétés antiques, 
il redonne l'existence à ce qui n'était plus qu'un 
souvenir confus, qu'un amas de traditions sans 
ordre. Dans sa main puissante, le néant se réor­
ganise, les molécules se pressent l'une contre l'au­
tre, se rajustent pour former un ensemble ; un 
peuple mort, des générations évanouies surgissent 
aux regards et reprennent leur physionomie. 
Mais voici que leurs traits autrefois éphémères 
ont été coulés dans le bronze, ciselés en bas-reliefs 
où la postérité la plus lointaine viendra chercher 
les grandes leçons du passé. L'histoire, genre 
auguste, maîtresse de vérité, il est exquis, il est 
d'heureux augure de la trouver à nos origines lit­
téraires . Dans le berceau frêle où vagissait une 
l i t térature nouvelle, quelque fée a déposé ce ca­
deau : l'amour, le culte de l'histoire. Don infini­
ment précieux, et qui renfermait tout un avenir ; 
don qui répondait à une impérieuse aspiration de 
la race. Car celle-ci sortait à peine de la tour­
mente ; ses vainqueurs mettaient toujours en 
question la possibilité pour elle de continuer sa 
vie française ; ils pensaient qu'elle perdrait la 
mémoire de ses sources, que sa personnalité se 
fondrait en quelque chose de neutre et d'indis­
tinct, sans couleur et sans force, submergé par la 
vague du britannisme. Il importait donc d'écrire 
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au plus tôt l'histoire, afin de montrer à nos maî­
tres que nous ne dations pas d'hier comme peuple, 
que deux siècles de colonisation française ne s'ef­
facent pas d'un t ra i t de plume, et que nous en­
tendions bien nous réclamer de traditions qui 
avaient tous les droits à la survivance. L'Histoire 
est la conscience d'une nation. C'est dans notre 
histoire que nous devions puiser les éléments de 
résistance aux forces qui tramaient notre dé­
chéance comme race. 

Lorsqu'on parle d'Histoire du Canada, immé­
diatement le nom de Garneau vient aux lèvres, 
comme si nous n'eussions eu que lui, et qu'en 
cet auteur se résumât toute notre produc­
tion en ce domaine. C'est là une vue pa r 
trop simplifiée. Nous nommons Garneau no­
tre historien national. Je crois que ce t i t re 
est convenable et justifié. Encore que son 
oeuvre s'arrête à une date bien éloignée de 
l'époque présente, elle est la plus fortement 
construite de toutes nos synthèses. Toutefois, si 
cet historien a la priorité de mérite, il n 'a pas la 
priorité de temps. Il a eu des prédécesseurs. Il 
serait miracle qu'il en fût autrement. Il y aura i t 
quelque chose d'extraordinaire à ce que notre pre­
mière création historique eût tout de suite a t te int 
à une telle hauteur. Ce n'est pas ainsi que la na­
ture procède. Ses élaborations sont lentes et sa­
ges. Ses meilleurs fruits sont une résultante d'ef­
forts continus. Il n'en va pas autrement en a r t . 
Les essais individuels, parfois gauches et cher­
cheurs, préparent la voie au maître qui les utili-
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sera supérieurement et en t i rera la composition 
harmonieuse et finie. Renan, dans ses Souvenirs 
d'enfance et de jeunesse, se félicite d'être né de 
parents qui n'avaient pas connu le travail de pen­
sée. — Si je puis tant écrire, dit-il en substance, 
avec son habituelle modestie, c'est grâce aux éco­
nomies de labeur cérébral accumulées dans ma 
famille, pendant de longues générations. — Gar-
neau devait, au contraire, se réjouir de voir 
qu'au sein de notre race, des travailleurs 
avaient déjà creusé et ensemencé le sillon, 
sur lequel il devait peiner à son tour, et 
d'où il devait faire jaillir une merveilleu­
se floraison. Dans quelle mesure a-t-il em­
prunté à ses devanciers ? Peut-être ne leur doit-
il que l'idée de se consacrer à l'histoire lui aussi, 
et de tâcher de faire mieux qu'eux. Mais il est 
certain qu'il a eu des prédécesseurs. Or, ceux-ci 
sont t rop oubliés. Garneau est un sommet. C'est 
le propre d'un sommet de projeter de l'ombre. 
Plus il est élevé, et plus son ombre s'allonge dans 
les plaines, enveloppant et noyant tout un pay­
sage. 

« Majoresque cadunt altis de montîbus umbrae. » 

Regardons seulement d'un peu plus près, et 
nous verrons émerger de cette demi-obscurité des 
figures de pionniers historiques, que nous voulons 
essayer de faire revivre. 

Le premier canadien qui se soit occupé sé­
rieusement d'histoire est Jacques Labrie, né en 
1784, le 4 janvier, à Saint-Charles de Bellechasse, 
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décédé à Saint-Eustache, le 26 octobre 1831. Mé­
decin de profession, député du comté des Deux-
Montagnes, très-mêlé à la vie politique et sociale 
de son pays, ardent patriote, intéressé aux choses 
de l'éducation — il mourût, en effet, d'une peri-
pneumonie contractée à organiser et à visiter les 
écoles paroissiales de son comté, pendant cet au­
tomne de 1831, car il voulait rendre compte à 
l'Assemblée, « qui allait s'ouvrir de nouveau le 15 
novembre, du fonctionnement de la loi scolaire de 
1828 » 1 — Labrie trouva encore le moyen, au mi­
lieu de ces multiples soucis, de cultiver l 'histoire, 
pour laquelle il semble avoir eu une véritable pas­
sion. Il eût le temps de bâtir une synthèse qui 
embrassait tous les événements de notre vie natio­
nale, depuis les origines de la colonie jusqu 'à mil 
huit cent douze. Son manuscrit eût formé trois 
ou quatre tomes in-octavo. Après sa mort , Au­
guste-Norbert Morin présenta à la Chambre, avec 
l'agrément de Lord Aylmer, une requête à l'effet 
de faire voter des crédits pour la publication de 
ce grand ouvrage. Le solliciteur accompagnait 
sa demande d'une appréciation extrêmement flat­
teuse de cette Histoire, « qu'il avait eu l'occasion, 
disait-il, d'examiner à plusieurs reprises. M. La­
brie s'est procuré et a consulté, outre un grand 
nombre de manuscrits originaux, presque tous les 
écrivains français et anglais qui se sont occupés 
de l'histoire de cette partie du globe. Je regarde 
son histoire comme exacte et originale . . . » L'As-

1 J'emprunte les quelques citations sur Labrie à la 
monographie d'Auguste Gosselin. 
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semblée alloua avec enthousiasme une somme con­
sidérable, cinq cents louis courants, destinée à 
payer les frais d'impressions. Mais le fameux 
conseil législatif détourna cette résolution patrio­
tique, en accordant la somme votée à la Société 
l i t téraire et historique de Québec, « afin de per­
mettre à celle-ci d'acheter des héritiers du docteur 
Labrie tous les manuscrits, notes et documents 
qu'il avait laissés à la mort. » Le Conseil com­
mettai t là une infamie; ce n'était pas la première; 
elle devait être suivie de bien d'autres. Pareil 
procédé n'était guère propre à le réconcilier avec 
les représentants du peuple, Louis-Joseph Papi-
neau, Roch de Saint-Ours, Louis Bourdages, Nor­
bert Morin, Bédard, collègues et amis de Labrie, 
qui voyaient dans la publication de cette histoire 
une entreprise d'utilité publique. Dans Le Cana­
dien du 3 décembre 1831, Papineau, ajoutant son 
témoignage à celui de Morin, écrivait : « Cette 
Histoire du Canada, je l'ai vu naître sous mes 
y e u x . . . Labrie lègue à son pays une oeuvre im­
mortelle . . . » E t alors, pourquoi ces messieurs 
du Conseil étaient-ils venus se mettre en travers 
d'un projet désintéressé, noble, profitable à tous, 
et fausser la destination d'un crédit en faisant 
manquer l'objet pour lequel il avait été voté ? Car, 
ou la société Historique ne fit aucune démarche 
pour se procurer le manuscrit en question, ou Ma­
dame Labrie refusa de lui en léguer la propriété, 
fût-ce à prix d'argent. Ceci changeait, en effet l'as­
pect de la transaction : autre chose est de permet­
t r e que l'on publie un ouvrage, en en contrôlant 
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soi-même l'exploitation, et sans engager l'avenir, 
et autre chose de céder tous ses droits d 'auteur. En 
tout cas, l'Histoire du Canada de Labrie demeura 
en portefeuille, sous la garde de M. Girouard, de 
St-Benoit, où elle périt quand ce village fut mis à 
feu et à sang, lors des troubles de 1838. Il est dan­
gereux pour la littérature d'être dépendante de la 
politique, de confier son sort à la mêlée confuse des 
partis. Mais en ce temps-là, comment une pauvre 
veuve aurait-elle pu se charger seule de faire édi­
ter un ouvrage aussi volumineux ? C'était au 
gouvernement à y pourvoir ; et il faut déplorer 
comme un malheur la manoeuvre impie qui a 
frustré notre pays de son premier monument his­
torique. Comme il ne reste plus rien du travail 
de Labrie, il serait vain de vouloir en juger . Mais 
il y a toute une série de faits qui permettent du 
moins de conjecturer de sa valeur. Dans sa re­
quête plus haut citée, Auguste-Norbert Morin dé­
crit avec précision l 'armature de l'oeuvre, et l'on 
peut en inférer que cette Histoire était admira­
blement charpentée, et que son auteur avai t le 
sens de la composition. D'autre part, la corres­
pondance de ce dernier, dont il a été publié de lar­
ges extraits, nous montre quel soin il appor ta i t à 
colliger les documents, comme il était curieux 
d'inédits, comme il se donnait de peine pour 
ramasser et classer les petits faits. Il ne reculait 
devant aucun sacrifice pour mieux se renseigner, 
jusqu'à faire le voyage de Montréal à Québec uni­
quement afin de fixer un point, de t rouver une 
date, ou jusqu'à 'copier le soir, après de longues 



journées données au labeur de la session, des pa­
ges et des pages dans les registres que l'évêché de 
Québec lui communiquait. De toute cette activité 
d'abeille industrieuse déployée par cet historien, 
il n'est pas imprudent de conclure que la matière, 
dont il avait rempli le vaste cadre qu'il s'était 
tracé, était abondante, choisie, et autant que pos­
sible de première main. Nous avons des raisons 
de croire que la question religieuse, tout particu­
lièrement, les relations de l'autorité civile avec 
l 'autorité ecclésiastique, qui furent si fréquentes 
avant comme après la conquête, étaient traitées 
par lui avec un tact, une discrétion, une sûreté 
d'appréciation, j 'al lais dire une orthodoxie, que 
certain de nos historiens ultérieurs, et non le 
moindre, n'a pas toujours manifestés. La preuve 
de ceci repose dans la méfiance qu'il paraissait 
avoir de son opinion propre sur ce délicat sujet, et 
dans son souci de consulter les sources et de s'en­
quérir auprès de personnages qui pouvaient le 
mieux former et guider sa pensée. Bibaud, qui 
n 'était pas dans les idées de Labrie sur l'orienta­
tion à donner à notre vie nationale encore flot­
tante et indécise, ne peut s'empêcher cependant 
de louer « sa modération et son bon sens poli­
tique », à propos d'un discours qu'il prononça pen­
dant la session de 1831, sur la grave affaire du 
Conseil Législatif. Ces qualités d'équilibre céré­
bral furent mises sans aucun doute au service de 
l'histoire, et se reflétaient dans l'oeuvre dont il 
avait fait l'oeuvre capitale de sa vie, et qui fut 
l'objet de ses dernières recommandations. Deux 



60 NOS HISTORIENS 

lettres de lui, concernant le règne militaire, à sa­
voir les premières années du régime anglais, et 
qui ont paru dans les Mémoires de la Société His­
torique de Montréal, lettres qui paraissent avoir 
été détachées de son ouvrage, sont ce qui nous 
donne l'idée la plus juste de ce que devait être 
cette Histoire du Canada. Au dire des spécialis­
tes, Labrie, dans ces pages, a complètement élu­
cidé un point qui était resté obscur, celui de la 
nature véritable du gouvernement qui nous fut 
alors imposé. L'opinion qu'il a émise, et qui nous 
montre ce régime sous un jour beaucoup moins 
terrible qu'on ne l'avait vu jusque-là, semble avoir 
prévalu. Qui sait combien d'autres périodes de 
notre existence, assez troubles, il avait ainsi fouil­
lées, y projetant des rayons vainqueurs ! 

De tous nos maîtres primitifs, le plus savou­
reux et le plus pittoresque — j 'entends au point 
de vue de la personnalité — fût Joseph-François 
Perrault, surnommé le « Grand-Père Pe r rau l t », 
et « le Père de l'éducation au Canada. » Né en 
1753, à Québec, Perrault appartenait donc à cette 
génération dont les racines plongeaient en quel­
que sorte en deux mondes, et qui eut tout de suite 
à organiser sa vie selon un mode auquel l'éduca­
tion première ne l'avait pas préparée. Il é tai t de 
presque directe souche bourguignonne, son grand-
père François étant venu de France pour s 'établir 
à Québec vers 1710 ou 12. Per rau l t vécut jusqu 'à 
l'âge de 91 ans. Nous avons sa « Biographie écrite 
par lui-même, à l'âge de quatre-vingts ans, sans 
lunettes, à la demande de Lord Aylmer, Gouver-
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neur-en-chef du Bas et du Haut Canada. » Cela 
fut imprimé à Québec, à l'enseigne du Chien d'or, 
en 1834. Rien de plus curieux que ce document, 
tout plein de sel gaulois, et de sereine philosophie 
bourgeoise. « J 'ai travaillé, depuis l'âge de vingt 
ans, à devenir vieux et j ' a i bien réussi. » Et si l'on 
veut savoir le régime qu'il a suivi pour atteindre 
à cette longévité, tout en conservant une santé 
parfaite, « je vais le détailler, nous dit-il. J'ai suivi 
la maxime de Martial qui est : « qu'il ne suffit pas 
de vivre, mais qu'il faut encore soigner la vie ; » 
et cette autre de je ne sais plus quel auteur : « si 
vous manquez de médecins, > les trois choses sui­
vantes y suppléeront : la gaîté, le repos, une diète 
modérée. » — La modération, telle fut la règle de 
vie du bonhomme : modération dans le plaisir 
comme dans les peines, dans le travail comme dans 
le repos, modération dans le boire et le manger. 
« Cette dernière est hors de mode, remarque-t-iî, 
mais je l'ai observée s t r i c t e m e n t . . . » Or voici 
ce que Perraul t appelle modération dans le boire 
et le manger : « Je mange ordinairement, à mon 
dîner, de la soupe, un morceau de bouilli, et peu 
d'un au t re mets quelconque ; je bois après ma 
soupe un verre de vin rouge, un gobelet de bière 
pendant le repas, après lequel je prends un demi-
verre d'eau-de-vie de France, pour aider la diges­
tion ; je finis le dessert par un verre de vin blanc, 
ce qui me suffit pour la j o u r n é e . . . » Nous le 
croyons sur parole. Avec un tel régime, le grand-
père pouvait être sûr d'aller loin. 
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Cet original, portant perruque poudrée à fri­
mas et long manteau, a eu, en matière d'éduca­
tion, des idées tout-à-fait remarquables pour 
l'époque, et il fut, en ce domaine, une manière de 
précurseur. Après la conquête, nos écoles se res­
sentirent longtemps du désarroi général causé par 
le changement de domination. L'Institution 
Royale pour l'avancement des sciences, créée en 
1801, voulut nous imposer un système d'écoles 
neutres, ou plutôt protestantes et anglicisatrices, 
contre lequel le clergé et la conscience populaire 
s'insurgèrent. En attendant que le gouvernement, 
mieux inspiré, s'occupât de régler cette grave 
question dans un esprit plus pratique, plus con­
forme à l'équité, l'éducation fût laissée aux soins 
de l'initiative privée. Perraul t est l'un de ceux qui 
montrèrent le plus de zèle afin d'assurer à l'en­
fance le bienfait d'une formation première. Il 
fit ériger à ses frais, dans le faubourg Saint Louis, 
à Québec, deux écoles, l'une pour garçons, l 'autre 
pour filles. Et comme les manuels manquaient, — 
il est peu de choses, en effet, que les autori tés co­
loniales d'alors aient davantage redouté que les 
livres français ; elles semblaient en avoir hor­
reur ; leur influence leur paraissait devoir être 
pernicieuse sur ces populations qu'elles voulaient 
subjuguer, même intellectuellement ; aussi leur 
irnportation fût-elle pendant longtemps prohibée ; 
— Perrault se mit à l'oeuvre et prépara les ou­
vrages classiques indispensables aux élèves qui 
fréquentaient ses écoles. C'est à cette circons­
tance que nous devons son Abrégé de l'Histoire du 
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Canada,, en quatre petits volumes parus en 1830 
et 1333. Le pédagogue est devenu historien par 
nécessité, parce qu'il comprenait que la première 
histoire à apprendre à des enfants est celle de 
leur pays. Et comme il n'existait point, en ce 
genre, d'ouvrage à leur portée, il en a bâti un tout 
exprès pour eux, « sur la rédaction du Père Char-
îevoix, imprimée à Par is en 1743, et sur celle de 
W. Smith, imprimée à Québec, en 1815 », avoue-
t-il humblement dans sa Préface. Il est le pre­
mier qui, chez nous, ait réduit la grande histoire 
à la proportion de cerveaux d'enfants. La mé­
thode est bonne. Chaque chapitre, assez court, 
mais plein, est suivi d'un questionnaire qui en ré­
sume les données principales, et qui devait per­
met t re aux élèves de se les graver plus facilement 
dans la mémoire. Ne demandons pas à l'au­
teur les vues profondes et originales. Il n'in­
vente rien ; il va au plus pressé ; il fait 
oeuvre d'adaptation. Cela n'est pas si aisé que 
l'on pense. Il aura eu surtout le grand mérite 
de voir qu'il est essentiel que les petits canadiens 
soient mis au courant des annales de leur pays. 
J 'ai dit qu'il n 'avait rien inventé. Si. Il a peut-
être fondé un genre, qui devait se développer 
beaucoup, et que plusieurs de nos futurs historiens 
devaient cultiver avec un soin touchant. Avant 
d'aborder la seconde partie de son ouvrage, le 
Canada sous la domination anglaise, Perrault 
épanche son coeur dans les paroles suivantes : 
« Il semble que la Providence m'a préservé, pres­
que seul, de toute la génération existante lors de 
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la conquête fin Canada, pour rendre hommage 
aux anglais de la conduite sage et judicieuse qu'ils 
ont tenue envers les Canadiens ; des grâces et fa­
veurs que leurs Rois leur ont accordées . . . Puisse 
ce petit ouvrage imprimer ces bienfaits dans le 
coeur de leurs enfants, leur faire aimer et soute­
nir les intérêts d'une Nation qui les a, en toutes 
occasions, bravement protégés, défendus, et n'a 
cessé d'accumuler des faveurs sur le pays. » Quel 
lovalisme extraordinaire ! La suite du manuel 
en sera fortement teintée. Pour un historien, 
partir d'une idée préconçue est la moins heureuse 
des inspirations. L'esprit de l'historien doit être 
parfaitement libre d'entraves. Il s'en va, il s'em­
barque sur la mer houleuse des faits et des con­
tingences, bien déterminé à regarder les choses 
en face, et à les voir telles qu'elles sont, infiniment 
mobiles et changeantes. Se tracer à l'avance un 
cadre inflexible, s'énoncer à soi-même un pro­
gramme, c'est risquer fort d'avoir à t r i turer la 
réalité des événements pour les faire ent rer dans 
son système, c'est s'exposer à défigurer les faits 
pour l'amour d'une idée fixe. Perraul t n 'a pas 
échappé à ce danger : tout le reste de son abrégé 
est entaché de ce vice originel. Les événements 
s'y déroulent à la lueur du beau principe qu'il a 
énoncé, et c'est à savoir qu'au lieu de nous être 
présentés dans l'infinie complexité de leur phy­
sionomie, ils sont apportés comme preuve de l'im­
mense grati tude que nous devons à l 'Angleterre 
de tous ses bienfaits. Perrault a fait école ; il a 
amorcé un genre qui a pris dans notre sein une 



LES MAÎTRES PRIMITIFS 

ampleur regrettable ; il a mêlé deux choses que 
tant d'autres, après lui, devaient également con­
fondre ; le loyalisme et l'histoire. C'était un fonc­
tionnaire, le plus admirable type de protonotaire 
que nous ayons eu, consciencieux, ponctuel. Il a 

gardé dans l'histoire le pli professionnel, et, au 
lieu d'aborder ce domaine avec une intelligence 
libérée de toute influence d'école ou de parti, avec 
le seul souci de se soumettre aux faits et de les 
exprimer dans leur vérité, il y a vu l'occasion de 
mieux servir le gouvernement dont il était l'offi­
cier modèle. Cela me paraît être le côté le plus 
faible de son travail. Il sera cependant pardonné 
beaucoup à l'historien Joseph-François Perrault, 
par ce qu'il a accueilli chez lui, dans son « Asile 
Champêtre », ainsi qu'il avait baptisé sa résidence 
de Québec, un enfant pauvre mais intelligent, qu'il 
entoura de bontés, auquel il donna des leçons, en 
l'âme de qui le vieillard sema peut-être le germe 
d'une haute vocation à l'histoire, ou du moins dis­
cerna, à certains traits, des dispositions si pro­
metteuses de tout un bel avenir dans le domaine 
de la pensée qu'il se plût à les cultiver, à les orien­
ter, à leur donner le premier essor : cet enfant 
s'appelait François-Xavier Garneau. 

Et j'en arrive à Michel Bibaud, 1782-1857. 
Son oeuvre historique est assez considérable. Le 
tome premier, qui a paru en 1837, — notre année 
terrible, — est intitulé : Histoire du Canada sous 
la domination française, et va des origines jus­
qu'à 1760. Le deuxième, paru en 1844, a pour 
titre : Histoire du Canada et des Canadiens sous 
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la domination anglaise, et embrasse de 1760 à 
1830. A la fin, un tableau chronologique, en six 
pages, résume les événements survenus depuis la 
fin de 1830 jusqu'à l'automne de 1837, ce qui sem­
ble indiquer que l'auteur n 'avait pas l 'intention de 
pousser plus loin qu'en 1830 la rédaction de son 
ouvrage, ou que du moins il ne pensait pas la pu­
blier de son vivant. Car, s'il avait eu vraiment 
l'intention de donner un tome troisième, pourquoi 
cette anticipation ? Effectivement, le tome troi­
sième et dernier ne fut publié que longtemps après 
sa mort, en 1878, par les soins de son fils, Gaspard 
Bibaud, — celui-là même qui, alors étudiant au 
collège de Montréal, s'avisa, en un moment où il 
avait besoin d'argent, de prendre au hasard un 
livre dans la bibliothèque de son père et d'aller le 
brocanter. Quand le père appr i t cette étourderie 
d'écolier, il s'écria d'un ton de surprise et de re­
gret : « Comment, tu as vendu mon Pythagore ? > 
Ce fût, paraît-il le seul reproche qu'il adressa à 
Gaspard. Celui-ci a racheté sa faute de jeunesse 
en donnant aux lettres canadiennes la suite de 
l'Histoire que Michel Bibaud avait laissée en ma­
nuscrit, et qui va de l'automne de 1830 à l'autom­
ne de 1837. Ce tome dernier se termine égale­
ment par un tableau chronologique de quatre pa­
ges, qui nous porte jusqu'à l'Union des deux Pro­
vinces du Canada, en février 1841. E t mainte­
nant, procédons à un examen consciencieux de 
ce grand travail. 

La méthode de Bibaud est chronologique. 
C'est la plus simple de toutes, et ce mot n'est pas 
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un compliment. Elle n'exige aucun effort de pen­
sée ; elle consiste à enregistrer fidèlement les évé­
nements divers dans l'ordre où ils se sont pro­
duits, quitte à gloser peut-être au sujet des plus 
marquants. Excellente pour les manuels de clas­
se, elle devient insipide dans les travaux plus 
étendus. Cette forme est bien abandonnée au­
jourd'hui ; aucun historien de quelque valeur ne 
voudrait y recourir. Au lieu de grouper les faits 
par ordre de familles, j'oserais dire, de leur don­
ner une disposition logique, et de les modeler for­
tement, elle les suit pas à pas, elle se laisse domi­
ner par eux, en sorte que, abstraction faite de la 
philosophie dont il a pu les assaisonner, l'on ne 
voit pas que l'historien leur ait mis une empreinte 
bien personnelle. Il semble que ce soit surtout la 
mémoire que la méthode chronologique mette en 
jeu.Et je veux bien que la mémoire soit une des fa­
cultés du génie ; mais elle n'est pas, tant s'en faut, 
tout le génie. Celui-ci est fait, pour la plus grande 
partie, d'éléments originaux. Et donc, l'Histoire 
de Bibaud n'est pas construite ; n'y cherchons pas 
de plan, il n'y en a pas. C'est une narration, con­
ditionnée par les lois du genre, et dans laquelle 
figurent les siècles, les années et les jours, l'un 
après l'autre, chacun avec son cortège d'épisodes, 
n'ayant entre eux d'autre lien visible que celui de 
la succession dans le temps. Outre le manque d'in­
térêt qu'offre un tel procédé, de ce chef que l'his­
torien y paraît en quelque sorte esclave de sa ma­
tière, l'attention se trouve à chaque instant solli­
citée et divisée par des objets qui ont voisiné ma-
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tériellement, mais qui appartiennent à des caté­
gories différentes, et qui eussent demandé d'être 
ramenés à leur sphère naturelle, et étudiés dans 
leur enchaînement rationnel. Ainsi l'on passe 
d'un fait de guerre à un fait politique, et d'un fait 
politique à un fait religieux ; et l'esprit est inces­
samment ballotté de vague en vague, sans pouvoir 
jamais saisir la pensée dominante d'un règne ou 
d'une époque, sans pouvoir embrasser dans un 
vaste ensemble l'unité d'action qui circule à tra­
vers les événements brutaux, et les fait concourir 
à tel résultat. Car les faits ne sont que des signes 
extérieurs. C'est leur sens qui importe ; ce qui 
est intéressant est d'examiner de quoi ils sont l'ex­
pression, quelle figure morale ils dessinent et doi­
vent servir à déchiffrer, comment ils s'engendrent 
l'un l'autre et comment ils s'agencent avec la vie 
générale d'un peuple, où ils aboutissent et quelles 
sont leurs répercussions sur l'ordre universel. 
Dans la Préface de son tome premier, Bibaud a 
écrit : « Une histoire suivie, uniforme, et com­
plète, du Canada sous la domination française, 
manquait aux lecteurs canadiens, et nous avons 
eu l'intention, au moins, de bien mériter de nos 
compatriotes, en leur donnant cette histoire. » Je 
crois qu'il s'est mépris sur le sens des mots, et qu'il 
a par conséquent commis une confusion d'idées. 
Car une histoire bien ordonnée, où les questions 
sont sériées conformément à leur nature, est né­
cessairement suivie. Que serait une histoire qui 
entremêlerait les époques ou qui révolutionnerait 
l'enchaînement des faits ? L'auteur veut évidem-
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ment parler de chronologie, c'est-à-dire de tout ce 
qu'il y a de plus primitif et de plus facile dans la 
manière de t r a i t e r l'histoire, de ce qui demande le 
moins de ressources de la part de l'historien. C'est 
le système qu'il a adopté, auquel il a été fidèle jus­
qu'à la fin, et qui lui a permis d'atteindre à une 
uniformité de réalisation qui n'était probable­
ment pas celle qu'il entendait dans sa Préface. 

Quelle est son érudition historique ? Je n'ose 
pas mentionner le mot de science, puisque sa mé­
thode n'a rien de scientifique. Mais a-t-il com­
pensé par une ample information ce que celle-ci 
avait de très-élémentaire ? Garneau, dans la 
préface de sa troisième édition, a dit fort juste­
ment : « Il y a peu de pays en Amérique sur les­
quels on ait au tan t écrit que sur le Canada. » Est-
ce que Bibaud a compulsé toute cette littérature ? 
Nous analysons d'abord son volume sur la domi­
nation française. Il est certain qu'il n'est pas 
allé aux sources. Nous ne cherchons pas à lui en 
faire grief. Nos archives n'étaient pas organi­
sées. Il y aura i t cruauté à lui reprocher de n'être 
pas allé se documenter en France ou en Angle­
terre. Mais Lescarbot, Thivet, Pierre Boucher, 
voire Lahontan, les Relations des Jésuites, et tant 
d'autres ouvrages qui avaient été publiés concer­
nant la Nouvelle-France, a-t-il compulsé tout cela, 
s'est-il inspiré de tout cela ? A en croire sa pré­
face, tout ce que nous avons sur le Canada se ré­
duit à Charlevoix, Smith, Raynal, et l'ouvrage in­
titulé : « Beautés de l'Histoire du Canada. » Au 
reste, à la façon dont il parle de ces divers au-
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teurs, l'on comprend qu'il ne les utilisera guère, 
car il semble les éliminer l'un après l 'autre, et l'on 
en conclut qu'il va nous donner du nouveau. Or, 
voici : Michel Bibaud à pris Charlevoix, et il en a 
tiré un assez pauvre décalque. C'est une grave 
accusation que je porte là : je me dois de la prou­
ver. Le procédé de l'auteur est celui-ci : l'on sait 
toute la place que, dans l'oeuvre du célèbre Jésuite, 
occupent les missions de son ordre et les faits re­
ligieux en général. Et certes, l'on aura i t mau­
vaise grâce à l'en blâmer. Le catholicisme, avec 
sa floraison d'oeuvres de dévoûment, fait partie 
intégrante de notre histoire coloniale française. 
L'historien qui n'en t iendrait pas largement 
compte serait plus qu'incomplet : il montrerai t 
qu'il n'a pas compris l'âme de cette époque, il en 
déformerait le sens, il en défigurerait la rare 
beauté. Bibaud suit Charlevoix sur ce terrain, 
mais au lieu des longs développements qui se trou­
vent dans ce dernier au sujet de notre vie reli­
gieuse, il se contente de notations brèves et sèches. 
11 le suit également sur le terrain politique et sur 
le terrain militaire. Ah ! s'il avait prévenu ses 
lecteurs que le Jésuite serait son guide, qu'il se 
proposait seulement de le résumer ! S'il avait re­
pensé son Histoire de la Nouvelle France ! Mais 
il y a opéré des coupures plus ou moins heureuses, 
et pour le reste, il l'a plagié. « Toutes les ques­
tions d'emprunt et de plagiat sont complexes, » a 
dit Charles Maurras. Voyons s'il n'est pas pos­
sible de t irer au clair celle-ci. Je me suis donné 
la peine le confronter les deux textes, et non-
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seulement la marche en est la même, mais la ré­
daction de Bibaud est une pauvre copie de 
l'original, dans l ' ensemble . Pour le détail, j 'ai re­
levé quelques centaines de passages, six ou sept 
cents, et ce n'est pas tout, où Bibaud prend les 
phrases même de Charlevoix, e t clans un effort 
vers l'originalité, ne réussit, en les copiant, qu'à 
les vider de leur saveur. Je prends un exemple, 
absolument au hasard, et qui vous fera saisir son 
procédé habituel : En son livre douzième, à la 
page 403 de la petite édition en six tomes, de 1744, 
Charlevoix écrit, sous la date de 1689 : « Le vingt-
cinquième du mois d'août, dans le tems qu'on se 
croyait le plus en sûreté, quinze cent Iroquois fi­
rent descente avant le jour au quartier de la 
Chine, lequel est sur la côte méridionale de l'Isle, 
environ trois lieues plus haut que la ville. Ils y 
trouvèrent tout le monde endormi, et ils commen­
cèrent par massacrer tous les hommes, ensuite ils 
mirent le feu aux maisons. Par là tous ceux qui 
y étaient restés tombèrent entre les mains de ces 
sauvages, et essuyèrent tout ce que la fureur peut 
inspirer à des barbares. » Lisons maintenant Bi­
baud, chapitre XXII, p. 145 : « On passa assez 
tranquillement l'hiver et une partie de l'été de 
1689 ; mais le 25 août, 1500 Iroquois descendirent 
de nuit, dans l'île de Montréal, à l'endroit appelé 
la Chine. Trouvant tout le monde endormi, ils se 
mirent d'abord à enfoncer les portes, et commencè­
rent un massacre général des hommes, des femmes 
et des enfants, faisant souffrir à ceux qui tom­
baient entre leurs mains tous les tourments que 
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la fureur pouvait leur faire imaginer. » E t en­
core un autre. Charlevoix, au livre IX, p . 150, 
écrit : « M. de Tracy, arr iva à Québec au mois 
de juin (1685), avec quelques compagnies du Ré­
giment de Carignan, qui l'avaient accompagné 
aux Isles, et il en détacha une,partie avec des sau­
vages, sous la conduite du Sieur de Tilly de Re-
pentigny, capitaine, pour donner la chasse aux 
Iroquois, qui avaient recommencé leurs courses. » 
Et Bibaud, chapitre XVI, page 97 : « Le marquis 
de Tracy, qui avait été aux Iles françaises avant 
de venir en Canada, arriva à Québec au mois de 
Juin 1685, avec quelques compagnies du régiment 
de Carignan. Aussitôt après son arrivée, il déta­
cha une partie de ses soldats, avec des sauvages, 
sous la conduite du Capitaine Tilly de Repenti-
gny, pour donner la chasse aux Iroquois, qui 
avaient recommencé leurs courses. » Je répète que 
ce ne sont pas là des accidents dans son ouvrage; 
pareils exemples en sont la base ; et souvent l'imi­
tation est encore plus fragrante, et la version de 
l'un suit encore de plus près celle de l 'autre, au 
point de n'en être que le reflet pâli. De place en 
place, tout-à-fait rarement, il y a un court renvoi 
à Charlevoix, d'ailleurs sans indication de livre 
ni de page, suivant la façon peu louable de citer, 
dans l'ancienne école historique, ou bien un va­
gue : « comme remarque Charlevoix. » E t cela 
dépiste le lecteur de bonne foi, qui ne s'imagine­
rait jamais que l'historien, assez consciencieux 
pour renvoyer loyalement à un autre, est le même 
qui pille effrontément ce dernier, sans daigner 
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avertir de ses emprunts. Charlevoix ne s'étant pas 
rendu jusqu'à la fin de la domination française, 
force est à Michel Bibaud de se rabattre sur un 
autre et c'est à l'ouvrage de Smith qu'il applique, 
en le traduisant, son procédé. 

Pour ce qui est du Canada sous la domination 
anglaise, comme l'histoire n'en était pas faite, et 
que Smith s'arrêtait au commencement du XVIIIe 
siècle, notre auteur a dû la préparer lui-
même. Elle est composée des dépêches et piè­
ces officielles des gouverneurs, des requêtes et re­
présentations populaires, à partir de l'établisse­
ment d'un gouvernement responsable ; ce sont les 
discours du trône, les débats du parlement qui en 
constituent le fond. Tout cela est plus ou moins 
lié par les idées propres à notre historien, et dont 
il est temps de dire un mot. 

Pour un poète, Bibaud est le moins sentimen­
tal des hommes. C'est un esprit qui ne manque 
pas de vigueur, mais positif. Il est vrai que sa 
poésie a surtout consisté en épîtres et en satires. 
Ainsi, quand il traite de la domination française, 
jamais la beauté de certains aspects de cette épo­
que ne lui arrache des cris du coeur ; jamais il ne 
s'emporte en élans enthousiastes. Il y a même des 
actes de la plus haute nature morale dont le sens 
semble lui échapper entièrement. Et par exemple, 
à la fin de son chapitre dixième, résumant en quel­
ques traits sans grâce les pages sublimes où Char­
levoix parle de la fondation des Ursulines, et de 
l'abandon absolu que Madame de la Peltrie avait 
fait de tous ses biens pour suivre le Christ, Bi-
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baud ajoute une réflexion personnelle qui sent son 
dix-huitième siècle : « Madame de la Peltr ie pous­
sa son zèle et sa charité jusqu'à se dépouiller du 
peu qu'elle s'était réservé pour son usage ; à se 
réduire à manquer parfois du nécessaire, et à cul­
tiver même la terre de ses mains, pour avoir de 
quoi soulager les nécessiteux et les enfants pau­
vres qu'on lui présentait. Ce zèle peut para î t re bien 
excessif et même peu éclairé, puisqu'en se réser­
vant un revenu, même modique, elle se fut trou­
vée en état de subvenir aux besoins des indigents, 
bien plus efficacement que par le travail de ses 
mains, et surtout par la culture de la ter re . » Ceci 
montre un esprit fermé à tout un ordre de choses 
que seuls comprennent les fils de la lumière, et que 
la prudence purement humaine est incapable d'ap­
précier à leur valeur. A la fin de son chapitre 
quinze, citant cette fois un long passage ou l'Histo­
rien de la Nouvelle France rapporte les étranges 
faits, tremblements de terre et autres, qui se pro­
duisirent dans l'automne de 1662, et au commen­
cement de 1663, Bibaud le fait suivre de la note 
que voici : « Quelques écrivains modernes pensent 
que ces faits extraordinaires, relatés dans des mé­
moires qui ne devaient être rendus publics que 
longtemps après la date qui leur est donnée et rap­
portés à l'époque des plus violents démêlés entre 
les autorités ecclésiastiques et civiles du Canada, 
n'étaient que des fraudes pieuses, crues permises 
alors par quelques-uns ; vu surtout que les histo­
riens de la Nouvelle Angleterre et de la Nouvelle 
York, provinces limitrophes de la Nouvelle 
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France, ne font aucune mention de phénomènes 
semblables. » 

L'argument n'est pas fort ; s'il sert à quelque 
chose, c'est surtout à prouver que notre historien 
était vaguement teinté de ces idées que l'on ap­
pelle avancées, sans doute par ce qu'elles retar­
dent beaucoup. Mais l'originalité de Bibaud, la­
quelle éclate dans ses tomes deuxième et troi­
sième, est d'avoir érigé en système le point de 
vue déjà émis par Joseph-François Perrault, à 
savoir que l'Angleterre étant devenue notre sou­
veraine, et nous ses sujets, elle a tous les droits 
et nous tous les devoirs. C'est sur ce principe que 
son oeuvre repose. Aussi, les réclamations, les 
griefs de nos pères, leurs luttes constitutionnel­
les ardentes, ne trouvent pas en lui d'écho favo­
rable. Son tome deuxième conserve cependant 
une modération relative à cet égard. C'est dans 
le tome troisième que l'historien prend violem­
ment parti, et transforme son oeuvre en plaidoyer 
pour l'autorité, ou plutôt en pamphlet, où ses ad­
versaires sont l'objet d'une critique sans nuan­
ce. Pierre Bédard, Louis Bourdages, Auguste-
Norbert Morin, Papineau surtout ont tous les 
torts : la raison est de l'autre côté. Rien de 
moins serein ni de moins digne de la gravité de 
l'histoire, que cette dernière partie, embrassant 
les années durant lesquelles a fermenté le mouve­
ment qui devait aboutir à la rébellion de 1837-38. 
Ce furent des années brûlantes de vie. Et si l'in­
surrection même doit être jugée à la lumière des 
directions émanées de l'autorité religieuse, il est 
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incontestable d'autre par t que le plus pur patrio­
tisme animait nos hommes politiques d'alors, et 
que leurs luttes parlementaires, leurs résistances 
ont eu des répercussions avantageuses sur notre 
avenir. Et cependant, Bibaud les condamne en 
bloc. Il était bureaucrate lui-même, comme Per­
rault. Après avoir occupé diverses positions offi­
cielles, il fut nommé magistrat en 1837. Je ne 
veux pas douter le moins du monde de sa sincé­
rité. Je veux croire que la position tranchée qu'il 
a prise fut l'effet de son tour d'esprit plutôt que 
d'une servilité à l'égard du gouvernement. Mais 
le véritable historien s'élève à des hauteurs où 
les passions personnelles se taisent, pour faire 
place au calme inaltérable qui laisse au jugement 
toute sa liberté d'action, à l'esprit son acuité de 
vision. Michel Bibaud avait, sur la question de 
nos rapports avec l'Angleterre, des idées très 
arrêtées ; d'autre part, il était trop proche des 
hommes et des événements qu'il décrivait. Ce 
manque de recul dans l'espace et dans le temps, 
n'était pas propre à atténuer la r igueur de ses 
principes de loyalisme, ni à favoriser une appré­
ciation plus impartiale d'une époque dont toutes 
les tendances contrecarraient ses sentiments les 
plus profonds. Car l'on « n'observe bien que ce 
qui est hors de soi. » 

Il y a cependant quelques pages, que j 'ose 
qualifier d'admirables, au point de vue de la pen­
sée, dans ces deux derniers volumes de Bibaud ; 
et il y en a d'admirables au point de vue de l 'art, 
de la facture. Si notre historien ignore l 'art dé 
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la construction, il sait cependant résumer en une 
synthèse vigoureuse et pleine ses idées éparses, et 
les mettre en un extraordinaire relief. A cet 
égard, les pages 306 à 308 de son tome deuxième 
sont des modèles de concision et d'éloquence con­
centrée. Egalement la page 505 de son tome troi­
sième. A tout prendre, et puisqu'il est prouvé que 
son tome premier lui appartient peu, c'est son 
tome deuxième qui me paraît le meilleur de son 
oeuvre. Michel Bibaud a des parties de grand 
écrivain. Le milieu où il a vécu, les difficultés 
matérielles auxquelles se sont heurtées ses diver­
ses entreprises intellectuelles, expliquent que ses 
qualités latentes n'aient pu atteindre à leur com­
plet développement. Il avait une belle culture, 
mais pas assez disciplinée. Aussi son Histoire 
a-t-elle, dans l'ensemble, quelque chose de chaoti­
que : si l'on y découvre des beautés réelles, ces 
beautés ne sont pas essez soutenues par la condi­
tion générale de leurs entours ; elles font un peu 
l'effet de diamants auxquels manque une sertis­
sure. Leur valeur est comme amoindrie, du fait 
que le milieu où elles se trouvent n'est pas dans un 
plus juste équilibre, et que leur voisinage immé­
diat n'est pas mieux assorti à leur qualité. Selon 
le mot de M. Charles Maurras, « la réflexion, la 
rêverie sont les deux muses de l'histoire ; nulle 
archive ne les remplace. » En général, et tout 
particulièrement pour la période écoulée de 1830 
à 1837, Michel Bibaud n'a pas suffisamment prêté 
l'oreille à la voix de ces muses ; s'il se fût montré 
plus attentif à recueillir leurs inspirations, il nous 
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aurait légué quelque chose de moins diffus, de 
moins âpre, de moins violent, de moins étroit, une 
oeuvre où le raisonnement, fondé sur les preuves, 
eût mis en présence les deux doctrines, les deux 
majestés, la majesté du gouvernement et la ma­
jesté populaire, et exposé tour à tour la source et 
les développements de leurs conflits. Au lieu de 
cela, il nous jette en quelque sorte les documents 
par la tête, les uns toujours épingles d'épithètes 
péjoratives, et les autres présentés d'une main 
respectueuse. Il semble que parfois l'auteur fasse 
effort pour se dégager de l'emprise de son déter­
minisme, soit lorsqu'il promène son regard sur ce 
qui se passe ailleurs que dans le Bas-Canada, soit 
pour signaler les apparences d'éveil de vie intel­
lectuelle au sein de la nation. Ces dernières nota­
tions sont rapides, mais très curieuses. L'esprit 
de finesse n'est pas absent de son oeuvre. A cer­
tains indices, l'on juge que l'historien aurait pu 
exceller dans l'art du portrait historique. Haldi-
mand est très-bien vu, par exemple ; et l'attitude 
de Lord Gosford me semble analysée avec une 
grande pénétration. 

Qu'il me soit permis maintenant de résumer 
toutes mes considérations sur le premier de nos 
grands historiens. L'ensemble de l'oeuvre de 
Michel Bibaud est régi par la méthode chronolo­
gique, qui ne constitue pas une façon supérieure 
de traiter l'histoire. Il semble bien, au contraire, 
qu'elle interdise les vastes conceptions personnel­
les, et qu'elle empêche l'artiste de modeler les 
événements selon les affinités de leur nature. 
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Celui-ci devient alors un patient enquêteur, no­
tant au jour le jour les faits variés qui se dérou­
lent devant son regard observateur. Si ingrate 
qu'elle soit, il est possible à un talent original 
d'en tirer un chef-d'oeuvre, à la condition de 
suppléer par l'ampleur et l'exactitude de l'infor­
mation, le charme, la grâce, la nouveauté de l'ex­
pression, à ce qui peut manquer du côté de l'ar­
chitecture. Il est d'autant moins dispensé de ma­
nifester richesse d'érudition et tour personnel du 
récit, de jeter au creuset les multiples contingen­
ces pour les fondre harmonieusement, que ces 
qualités sont seules capables de relever ce que le 
genre offre de terne et de plat. 

Or, dans son premier ouvrage, Bibaud s'en 
tient étroitement à Charlevoix ; il l'utilise en le 
réduisant et en l'amputant. L'Histoire du Jésuite 
est nombreuse, surchargée de détails, peu facile à 
trouver, même de nos jours. Il pouvait y avoir 
mérite à l'émonder, à en extraire le suc, à nous en 
présenter un vigoureux raccourci. Mais autre 
chose est de prendre un grand livre comme base 
de son travail, et de le repenser en quelque sorte, 
de lui infuser un jeune sang, et autre chose d'en 
saccager la floraison mystique, et, pour le reste, 
de lui emprunter tout, ordre, matière, rédaction 
même, sauf des variantes, généralement pas heu­
reuses, et qui ne suffisent pas à exonérer de l'ac­
cusation de plagiat. Ceci est pourtant ce qu'a 
fait Michel Bibaud. Son imitation de Charlevoix 
est si servile qu'elle n'en est qu'une copie. Ce dont 
il faut le blâmer, c'est moins d'avoir accepté cet 
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eeclavage, que de n'en avoir pas loyalement pré­
venu le public. Car sa Préface nous laisse soug 
l'impression très nette, non, certes, qu'il s'affuble 
de la peau d'un autre, mais qu'il apporte figure et 
accent personnels. Aussi, tout le monde s'y est-il 
trompé, faute d'y avoir regardé d'assez près, et 
même M. l'abbé Camille Roy, dans son Manuel 
d'Histoire de la Littérature Canadienne, et spécia­
lement dans sa longue étude sur Bibaud ; il y est 
si bien pris que, remarquant que l 'histoire de la 
domination anglaise, de ce dernier, n 'est pas aus­
si fondue, aussi artistement composée que sa do­
mination française, il ne soupçonne pas du tout 
la cause réelle de cette différence et de cet écart, 
et qui est qu'ici l'auteur s'est approprié une com­
position toute faite, et par un maître, tandis que 
dans l'autre cas il a dû bât ir de toutes pièces, 
alors que sa formation à l'histoire avait été t rop 
incomplète pour qu'il possédât tous les secrets de 
cet art. Aussi, quand Bibaud se trouve en face de 
lui-même, et livré à ses propres efforts, et obligé 
de défricher un terrain jusque-là inexploré, oh ! 
alors, sa manière change. E t ce n'est plus le brui t 
d'une rivière coulant harmonieusement que l'on 
perçoit, mais des coups de hache taillant un che­
min dans la forêt ; et ce que l'on voit, ce sont des 
abatis, un entassement de troncs, un fouillis de 
branchages ; parfois, une éclaircie soudaine ; 
ou bien le bûcheron s'arrête, et il nous détaille la 
nature du sol qu'il essouche, il dit ses espérances 
ou ses craintes ; mais ces monologues sont plutôt 
courts, pressé qu'il est de faire de la te r re . Il est 
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parti cependant avant d'avoir déblayé le sol. Les 
grandes surfaces unies, où poussent les moisson» 
harmonieuses, ce n'est pas un tel caractère qu'offre 
son oeuvre. Elle ressemble plutôt à un chantier 
où toutes les pièces sont réunies, attendant la 
main qui les assortira. Bibaud fût un pionnier. 
Sa réalisation est défectueuse, mais elle n'est pas 
négligeable, et elle est si touchante. Nos premiers 
colons ont préparé les domaines que nos habitants 
accroissent et embellissent. Bibaud fut ainsi un 
précurseur. Son bras nerveux a frayé la voie ; et si 
nous avons eu depuis tant d'historiens, et de si 
remarquables, ses travaux d'approches n'ont pas 
été sans leur faciliter l'accès de la carrière. L'His­
toire de Labrie n'étant plus qu'un souvenir, celle 
de Joseph-François Perrault ne dépassant pas les 
limites du manuel élémentaire, le travail de Mi­
chel Bibaud est l'essai le plus considérable 
qui ait signalé nos origines littéraires, le premier 
élan de notre pensée nationale vers le grand art, 
élan gauche, irrégulier, vigoureux toutefois, et 
dont les imperfections ne doivent pas faire ou­
blier la hardiesse et le mérite. Cette réalisation 
porte la marque des choses primitives. Et cepen­
dant, l'esprit qui l'anime est-il mort parmi nous ? 
N'est-ce pas à cette histoire qu'il faut remonter, 
et par de-là à celle même de Perrault, pour trou­
ver les premiers signes et même, chez Bibaud, la 
cristallisation d'un état d'âme qui est devenu 
chronique dans notre race ? Avoir énoncé des 
idées destinées à pareille fortune, et adopté une 
attitude qui devait tant se généraliser, n'est sans 
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doute pas un suprême titre de gloire, car ces idées 
sont extrêmement contestables, et plusieurs dé­
plorent le servilisme de cette attitude. Mais il 
faut reconnaître, chez ceux qui en furent les vé­
ritables initiateurs, une personnalité puissante, 
une manière de génie, malfaisant peut-être, mais 
véritable. Et l'on ne peut se défendre de regarder 
l'oeuvre de Bibaud avec curiosité, avec sympathie, 
avec admiration parfois, et plus souvent avec 
angoisse. 



FrancoiS'Xavier Garneau 

J'aborde, ce soir, l'étude de celui que la re­
connaissance populaire appelle notre Historien 
National. François-Xavier Garneau est l'un des 
grands noms de notre littérature. Il semble que 
la postérité n'ait méconnu aucun de ses devoirs 
de justice envers ce grand travailleur, mort à la 
tâche. Chauveau et Casgrain ont pieusement 
écrit sa vie. Suprême gloire, il a même sa légen­
de ; et « une légende, c'est plus qu'un rêve, c'est 
une persistance qui se protège en s'enveloppant 
de vapeurs dignes de îa faire aimer. »x Dès 1867, 
c'est-à-dire l'année qui a suivi son décès, par un 
beau soir doucement mélancolique de septembre, 
l'on érigeait sur sa tombe, dans le cimetière Bel-
mont, tout près de ce champ de bataille de Sainte-
Foye, théâtre de la dernière bataille qui fut aussi 
une victoire française, — victoire sans influence, 
hélas ! sur le cours fatal de nos destinées, — une 
pierre commémorative : à l'occasion de l'inaugu­
ration de ce monument, présidée par notre pre­
mier lieutenant - gouverneur canadien - français, 
Pierre Chauveau prononça un discours qui est 
l'un des beaux que j'aie lus. Et voici neuf ou dix 
ans, sur le terrain, de l'Hôtel du Gouvernement, à 

1 Maurice Barrés. Le Génie du Rhin. Revue des 
Deux Mondes du 15 décembre 1920, p. 605. 
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Québec, l'on dévoilait sa statue, un bronze, oeu­
vre du sculpteur Paul Chevrô. 

Les témoignages de gratitude n'ont donc pas 
manqué à Garneau. Sa mémoire est l 'objet d'une 
sorte de culte chez notre peuple. Ce n'est pas à 
dire toutefois que l'on ne puisse toucher à son 
oeuvre pour en faire la critique et pour tâcher 
de la « situer » exactement. Quant elle serait 
transcendante, l'on aurait le droit d'y porter une 
main respectueuse. Gardons-nous de ces admira­
tions vagues qui ont peur de se définir à elles-
mêmes. Elles ont leur source dans l 'ignorance 
réelle de ce dont on parle. Garneau n'est pas 
tellement majestueux qu'il ne puisse être atteint 
et dominé par le jugement de l'esprit. Pour com­
bien des nôtres il n'est qu'un nom, nom grave et 
respecté, mais un nom ! Nous fréquentons si peu 
nos auteurs, nous lisons si peu nos grands ouvra­
ges sérieux. Ce soir, ouvrons Garneau largement, 
et faisons-nous une idée bien nette de son His­
toire du Canada. Mieux que les pierres tombales 
ou que les monuments de bronze, c'est la forme 
d'hommage qu'il convient surtout de rendre à 
l'ombre d'un écrivain. 

/. Sa formation 

François-Xavier Garneau est né d'une fa­
mille honorable, mais pauvre. L a seule école à 
laquelle il ait eu l 'avantage d'aller fut la petite 
école, et encore pas longtemps. Le bon gentil­
homme Joseph-François Perraul t s'intéressa à 
cet enfant et le recueillit chez lui. Il lui donna 
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quelques leçons et l'initia sans doute à sa philo­
sophie pratique ; il lui prêta des livres. Quels 
livres ? Nous serions curieux de le savoir. Le 
premier aliment intellectuel dont on se nourrit 
exerce une telle action sur tout un avenir. C'est 
ici qu'il faut placer un incident relaté avec un 
grand accent de naturel et de vérité par l'honnête 
Chauveau : 

« Un peu timide et réservé, comme il l'a tou­
jours été depuis, le jeune Garneau devait paraître 
un bon sujet pour le sacerdoce. Mais lorsqu'on 
lui offrit de lui faire faire ses études au petit 
séminaire de Québec, s'il avait l'intention de se 
destiner à l'état ecclésiastique, il déclara franche­
ment qu'il ne s'y croyait pas appelé. »' L'offre 
était tout ce qu'il y avait de plus légitime. Un 
séminaire, le mot le dit : Semen, dans la pensée 
primitive, dans l'intention des fondateurs de ce 
genre d'institutions, c'était avant tout une pépi­
nière de prêtres, une maison destinée à préparer 
de longue main le recrutement à cette auguste 
carrière. Le cadre s'en est élargi depuis, et l'on 
y admet indifféremment quiconque veut faire des 
études classiques, quelque que soit la profession 
qu'il désire embrasser. Mais le dessein qui a 
donné naissance aux séminaires n'en est pas 
aboli. Ce sont toujours des maisons qui doivent 
favoriser les vocations au sacerdoce. Qu'un prê­
tre, et la tradition nous dit que c'était le supé­
rieur même du petit séminaire, M. Signai', plus 

lF.-X. Garneau. Sa Vie et ses Oeuvres. P. XII, 
Montréal 1883. 
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tard archevêque de Québec, ayant entendu parler 
des talents du jeune Garneau, de son goût très 
vif pour l'étude, lui ait proposé de lui faire faire 
gratuitement son cours classique, non pas à la 
condition qu'il devint prêtre, mais au cas où il se 
fût senti des dispositions pour l'état ecclésiasti­
que, cela, je le répète, était légitime, et cela, au 
surplus, arrive tous les jours. Combien donnent 
leur protection à des enfants pauvres, parce qu'ils 
ont découvert en eux les germes de cette noble 
vocation, lesquels éclatent et se manifestent d'or­
dinaire de bonne heure. Cela ne signifie nulle­
ment qu'il y ait contrat formel de part et d'autre, 
engagement réciproque absolu, ni surtout coerci­
tion chez le protecteur. Des deux côtés l'on reste 
libre, soumis aux contingences possibles ; et la 
décision finale est toujours entourée d'une sages­
se qui prémunit le jeune homme contre lui-même, 
et qui l'empêche de céder à la délicatesse de ses 
sentiments plutôt qu'à la droite raison et à l'appel 
véritable d'en haut. Et donc l'invitation faite par 
M. Signai' était tout-à-fait dans l'ordre. L a ré­
ponse du jeune Garneau ne le fut pas moins. Ne 
se sentant pas appelé au sacerdoce, il ne se crût 
pas le droit de profiter de l'offre gracieuse qu'on 
lui faisait. E t tout fut dit. 

J'ai rappelé cet incident, pour la raison qu'il 
me paraît avoir été dénaturé par le plus récent 
éditeur de Garneau. Voici ce que je trouve, en 
effet, dans l'Introduction à cette nouvelle édition : 
« François Garneau n'alla pas plus loin que l'école 
mutuelle. E t il avait douze ans. Il ne tenait qu'à 
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lui d'entrer au collège et de faire ses humanités. 
Le supérieur du petit séminaire, M. Signai, le lui 
offrit gratuitement. Il y mettait, toutefois, une 
condition : l'étudiant devait embrasser l'état 
ecclésiastique. L'écolier s'excusa de refuser. Le 
prix dont il aurait fallu payer cette faveur con­
trariait ses goûts à la fois et choquait son humeur 
naturelle. Qui sait ? peut-être couvaient déjà, 
sous ce front neuf, le besoin passionné de liberté, 
l'instinct d'indépendance qui éclateront dans 
l'homme précocement mûr. »' Et voilà ce ce qu'une 
imagination tendancieuse peut faire. Je regrette 
que M. Hector Garneau ait transformé en deman­
de arbitraire, toute pleine d'influence indue, l'in­
vitation la plus simple et la plus loyale du monde. 
Le point de vue sous lequel il s'est placé pour en­
visager cet épisode, le forçait à mettre sur les 
livres de son grand-père une réponse qui est une 
sorte de protestation. 

François-Xavier Garneau ne fera donc pas 
d'études classiques ; il ne subira pas cette lente 
et sûre formation de l'esprit à laquelle rien ne 
supplée. Il y aura toujours une différence sensi­
ble entre le cerveau qui a été modelé par la disci­
pline classique et le cerveau qui s'est formé lui-
même, au hasard des lectures. Rien ne remplace 
la méthode selon laquelle, dans la tradition fran­
çaise ou plutôt latine, l'intelligence de l'enfant est 
ouverte peu à peu à la pensée, et reçoit ce qu'elle 
peut porter et assimiler, au fur et à mesure de 

i^Hist. du Canada, 5e édition, publiée par Hector Gar­
neau. Intr. P. XXVI. 
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son développement normal. Nos collèges classi­
ques n'ont pas pour but de donner la science. Ce 
serait une grande erreur de s'imaginer que le 
cours classique doit faire d'un jeune homme un 
« chat savant. » Il donne ce qui est beaucoup plus 
précieux, en soi, que la science : il donne la clef 
du savoir, il apprend à raisonner. Son rôle con­
siste en une initiation, dont l'importance est con­
sidérable. Les livres sont sans doute à la portée 
de tous, et chacun peut aller y puiser la connais­
sance. Est-ce tout, cela ? Suffit-il d'avoir en 
mains un trésor ? N'est-il pas, en outre, néces­
saire de savoir l'utiliser à bon escient ? N'est-ce 
pas en cela qu'est l'essentiel ? « Toute la dignité 
de l'homme est en la pensée », dit Pascal, et il 
ajoute : « Apprenons donc à bien penser, — c'est 
le fondement de la morale. » Apprendre à bien 
penser ? Mais, cela vient-il tout seul ? Cela ne 
suppose-t-il pas, tout au contraire, une discipline 
de l'esprit, et par conséquent tout un système 
d'éducation, par quoi l'intelligence sera assouplie 
et adaptée à exercer la fonction de penser, et de 
penser juste ? Mettons que la science, en soi, ne 
soit ni bonne ni mauvaise, et qu'elle soit indiffé­
rente. Elle cessera d'être indifférente, elle pren­
dra nécessairement un caractère, elle s'individua­
lisera en quelque sorte, le jour où elle sera captée 
par une intelligence humaine. Que si cette intel­
ligence manque d'équilibre, de pondération, si le 
jeu délicat et complexe de ses facultés n'a pas 
subi cet entraînement préalable qui apprend à 
discerner, à juger, à choisir, la science pourra lui 
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être fatale. Cette thèse a été illustrée supérieure­
ment par M. Paul Bourget, dans Le Disciple. Les 
pays les plus avancés, et les plus vraiment civili­
sés, ne sont pas ceux où, dans les écoles, l'on en­
seigne à la jeunesse le plus de choses, ni ceux où 
l'instruction consiste en un véritable bourrage de 
crânes ; ce sont les pays où la discipline intellec­
tuelle est le plus rigoureuse et le plus rationnelle 
et tient le plus compte de la croissance naturelle 
de l'esprit. Qu'a fait Socrate ? Qu'a fait Platon ? 
Quelle était la méthode en honneur sous le Por­
tique ou dans les jardins d'Académus ? Ces 
grands maîtresse "contentaient d'être de sublimes 
initiateurs, ne croyant pas qu'il y eut plus belle 
fonction pour leur génie que d'apprendre à des 
disciples à penser. Or la grande valeur de la tra­
dition classique en usage chez nous vient de là. 
Elle est d'inspiration gréco-latine, et prolonge au 
sein de notre race le bienfait qui a créé les civili­
sations impérissables de l'antiquité. C'est une 
méthode qui a fait ses preuves, qui est basée sur 
l'expérience. Elle est donc très sûre. Qu'un esprit 
de la trempe de Garneau n'ait pas eu l'avantage 
d'en profiter, ce fut un malheur pour lui et pour 
nous. Sa carrière d'historien en portera la peine. 
Et il faudra toujours se rappeler cette irrépara­
ble déficience, quand tout à l'heure son oeuvre se 
présentera à nous. 

Et donc, au lieu d'entrer au petit séminaire 
de Québec, le jeune Garneau fut admis, à titre de 
clerc, chez un tabellion, le notaire Campbell. C'est 
là qu'aurait eu lieu l'incident que voici : Dan» 
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l'étude de Maître Campbell, Garneau venait sou­
vent en contact avec des anglo-saxons qui ne pé­
chaient pas par excès de courtoisie. D'ordinaire 
cependant les discussions entre ces camarades 
restaient dans les bornes. Mais un jour, le débat 
s'envenima, et suivant ce que raconte M. Hector 
Garneau, « nos imberbes anglo-saxons se mirent 
à railler leur confrère de son origine et à la trai­
ter de fils de vaincus. Sûrs enfin de lui fermer la 
bouche, ils lui jetèrent, en ricanant, cet argument 
suprême : « Après tout, qu'êtes-vous donc, vous ; 
canadiens-français, vous n'avez même pas d'his­
toire ! » « Ces mots, continue le narrateur, firent 
sur le jeune Garneau — car c'était lui — l'effet 
d'un soufflet aux ancêtres. Us s'inscrustèrent 
dans son cerveau. Ils y allumèrent une flamme 
d'inspiration. « Quoi, répliqua-t-il, nous n'avons 
pas d'histoire i Eh ! bien, pour vous confondre, 
je vais moi-même la raconter ! » Ainsi, à seize ou 
dix-sept ans, François Garneau avait trouvé sa 
voie.. .»l 

Mon Dieu, que cela est dramatique ! Je ne 
veux pas nier absolument l'authenticité de ce fait. 
Je m'étonne seulement que Chauveau, qui est un 
raonographiste averti et prudent, et qui a vécu 
dans l'intimité de son personnage, n'en souffle pas 
mot. Et je me demande également pourquoi M. 
Hector Garneau ne dit pas où il a péché cela ? 
Pans ses souvenirs de famille probablement ? Il 
aurait pu nous indiquer sa source. Pour expri­
mer tout mon sentiment, cette scène m'a tout 

1 Ibid. In t rod . P . X X V I I I . 
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l 'air d'avoir été inventée après coup ; ce mot res­
semble trop à tous les mots « historiques », pour 
que j ' y croie beaucoup. E t d'abord, si ces jeunes 
gens de la race supérieure ont dit que nous 
n'avions pas d'histoire, ils n'ont prouvé qu'une 
chose, c'est qu'ils étaient des sots et des igno­
rants . Car, le travail de Charlevoix, c'est bien 
une Histoire de la Nouvelle France, je pense, et 
encore superbe. E t si Garneau leur a répondu de 
la façon que l'on dit, il a eu une intuition extraor­
dinaire, telle qu'on en voit dans la vie des en­
fants prodiges. Cela est possible, et je ne désire 
pas contester. Mais comme il n'y a pas de preu­
ve, le tour dramatique de l'incident me rend tout 
rêveur. 

En juin 1831, Garneau s'embarquait pour 
l 'Europe d'où il revenait en juin 1833. Si je ne 
me trompe, cela fait deux ans. Chauveau donne 
exactement la date du départ, juin 1831, et la 
date du retour, juin 1833.1 M. l'abbé Roy égale­
ment. 2 Quant à M. Hector Garneau, il signale son 
départ en juin 1831, 3 et il ajoute : « le jeune homme 
passa ainsi trois ans en Europe », — quand, un 
peu plus loin, il nous fait savoir qu'il se maria à 
son retour au Canada, et qu'il commença dès lors 
résolument à se mettre à son Histoire, et cela en 
1833. Je veux croire à une distraction de la par t de 
l 'éditeur. Garneau a passé juste deux ans en 
Europe, deux années si bien employées qu'elles 

1 Ibid. P.P. XIV et XXVI. 
£ Manuel de l'His. de la litt. cari,, P. 34. 
' Ibid. P. XXIX. 
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ont pu compter double. Il séjourna quelques se­
maines à Paris, puis il alla à Londres où il de­
vait demeurer tout le reste de son voyage, sauf 
un congé qu'il vint prendre à Paris encore, en 
compagnie de Denis-Benjamin Viger, dont il 
était devenu le secrétaire. 

Il est certain que Garneau a tiré grand fruit 
de son séjour en Europe. Il y a fait des observa­
tions qui lui ont élargi l'esprit. C'était tout un 
monde nouveau qui s'ouvrait devant ses regards 
émerveillés. Une chose semble l'avoir surtout 
frappé, là-bas, le cas que l'on faisait de l'intelli­
gence, l'estime, la faveur dont il voyait entourés 
les orateurs, les écrivains, ceux que je pourrais 
appeler les princes de la pensée. Imaginez l'éton-
nement de ce provincial, tout frais débarqué d'un 
pays qui non-seulement n'avait pas de littérature 
encore, mais où les quelques lettrés qu'il comptait, 
loin de jouir d'aucune influence ou considération 
sociale, passaient pour des êtres inutiles, pour de 
vains amuseurs, d'un pays où l'on ne se faisait 
aucune idée de la carrière des lettres, imaginez 
son ravissement devant le spectacle qui lui était 
offert : des hommes, n'ayant à leur crédit que des 
oeuvres d'art, traités à l'égal des souverains. 
Quelle révélation cela fut pour le jeune Garneau ! 
Enfin, il touchait une terre où l'on respectait la 
hiérarchie des valeurs. E t n'est-ce pas en cela 
que consiste la civilisation véritable ? Tant qu'une 
nation met ses épiciers et ses industriels au pre­
mier rang de ses admirations, et qu'elle relègue 
dans une ombre noire ceux qui croient lui rendre 
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pourtant les plus beaux services, en cultivant la 
flamme du génie, en lui donnant des poèmes, en 
burinant une prose immortelle, non, elle n'est pas 
sortie de la barbarie encore . . . Garneau se créa-t-
il des relations littéraires en Angleterre ou en 
France ? J'incline plutôt à penser qu'il eût une 
attitude d'humble disciple à l'égard des gloires 
intellectuelles qui florissaient alors. Parmi ces 
gloires, il y en avait de très-pures et qui épan-
daient des rayons bienfaisants à un jeune esprit 
qui cherche encore à s'orienter. D'autres étaient 
seulement éblouissantes : au fond de tout leur 
éclat, il n'y avait qu'un clinquant grossier. Je 
veux parler, par exemple, de Michelet. A cette 
époque, ce dernier professait en Sorbonne ses le­
çons célèbres et déplorables sur l'Histoire de 
France. Tout Paris courait entendre cette parole 
tellement imagée que l'on finit par appeler Miche­
let « Monsieur Symbole. » Mais sous ces images 
il y avait une si complète absence d'idées que, dans 
tout le siècle, Victor Hugo seul manifesta une 
indigence aussi absolue et une égale incapacité à 
penser. Michelet devint pour Garneau une espèce 
d'idole, l'idéal de l'historien. Son récent éditeur 
l'en loue, tout autant que d'avoir pris Voltaire 
pour modèle, Et moi, je déclare malheureuse 
cette admiration. Michelet n'a pas le moindre 
titre à la réputation d'historien. II fut un grand 
poète névrosé, qui se fourvoya dans les sentiers 
de l'histoire, et qui entraîna à sa suite des géné­
ration* que son sublime verbiage avait affolées. 
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Il a fini, d'ailleurs, dans le délire erotique. 1 Mais 
toute son oeuvre est le produit d'une aut re forme 
de délire. Quand l'on ferme Michelet, «l'on 
croit avoir lu l'Histoire de France, on n'en a lu 
que le songe. »2 Voltaire pensait mal ; du moins 
il pensait. Son Siècle de Louis XIV, oeuvre clas­
sique, et relativement modérée, lui assigne un 
rang honnête parmi les historiens de second ordre. 
Et ici, je fais totalement abstraction de son tour 
d'esprit, généralement destructeur. Tandis que 
Michelet se perd dans le rêve et les nuages. Quand, 
dans la France et l'Europe, infectée par le virus 
romantique, tant d'esprits se sont laissés pren­
dre aux théories de ce songe creux, il ne faut pas 
s'étonner que Garneau n'ait pas su s'en défen­
dre. Sa formation première ayant été nulle, s'é-
tant instruit lui-même à coups d'ouvrages dispa­
rates, et d'autre part possédant ce que le dix-
huitième siècle appelait une « âme sensible », un 
tempérament poétique, il était une proie toute 
désignée à tomber sous le charme néfaste de cet 
ensorceleur. 

C'est à part i r de 1833 que François-Xavier 
Garneau se mit à l'étude de notre histoire. Ah ! 
pas entièrement. Il lui fallait d'abord gagner sa 
vie dans un travail de bureau. Ni en ce temps-là, 
ni même aujourd'hui, nos écrivains ne pouvaient 
espérer t irer leur subsistance de leur labeur céré-

1 Pour s'en convaincre, l'on n'a qu'à lire ses lettres à 
Mlle Marie Mialaret, qu'il épousa. C'est de la folie toute 
pure, du sadisme de vieillard. 

* Lasserre. Le Romantisme Français. P. 377. 
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bral. Ce ne fut donc que dans les loisirs de ses 
soirées, qu'il avait appris de bonne heure à pro­
longer bien avant dans la nuit — l'on se rappelle 
la petite lampe brillant à une mansarde, dont 
parle si joliment Casgrain, la mansarde du 
jeune Garneau 1 — que le futur historien s'initia 
aux choses de notre vie. Ent re temps, il taqui­
nait la muse. Ecr i re en vers est une excellente 
préparation à manier la prose, « mâle outil. » La 
frontière qui sépare la prose des vers est d'ail­
leurs assez indécise, r ime exceptée. Toute bonne 
prose a nécessairement le nombre, la mesure, le 
rythme. Ainsi que l'a fait remarquer M. Henri 
Brémond, dans des articles que Le Correspondant 
du printemps dernier a publiés, le vers octosyl-
labique particulièrement se retrouve chez un 
grand nombre d 'auteurs qui n'ont jamais écrit 
qu'en prose. 2 Si Garneau n'a guère laissé de poé­
sies qui comptent beaucoup, il a rapporté de ses 
incursions dans le royaume d'Apollon un vocabu­
laire mieux nourri , une aptitude à dérouler plus 
musicalement les périodes. « Le journalisme 
mène à tout, à la condition d'en sortir. » Il 
en est peut-être ainsi de la poésie. Félici­
tons Garneau d'avoir compris qu'après que l 'art 
des vers l 'avait mené à mieux pénétrer les se­
crets de la prose française, il n 'avait qu'à laisser 
tomber la lyre. 

Enfin, en 1845, parût le tome premier de 
son Histoire du Canada, lequel va de 1492 à 1689. 

1 Cité par Chauveau, Ibid., p. XIII. 
2 Les vers dans la prose. Deux article». 
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Le tome deuxième est de 1846, et va de 1690 à 
1755. Le tome troisième est de 1848 et va de 
1755 à 1792. La première édition s'arrêtait à 
cette dernière date. La matière en était parta­
gée en douze livres, soit quatre pour chaque tome. 
En 1852, paraissait une seconde édition corrigée 
et augmentée, également en trois tomes. Elle 
comprenait quatre nouveaux livres, de treize à 
seize inclusivement, embrassant une période de 
cinquante années, de 1791 à 1840. Et enfin, en 
1859, Garneau donnait une troisième édition, re­
vue et corrigée, qui ne va pas cependant au delà 
de 1840. Cette édition-ci est la dernière que Gar­
neau devait publier. Elle est sensiblement plus 
complète que les précédentes, non par le cadre, 
qui est resté le même, ni par le nombre des pé­
riodes qu'elle couvre, mais par les documents nou­
veaux que l'auteur y a fait entrer ; elle est sur­
tout plus ̂  parfaite, tant au point de vue des cor­
rectifs considérables apportés aux idées qu'à celui 
de la forme. C'est là qu'il faut chercher la vraie 
pensée de l'historien. Recourir à la première édi­
tion sous prétexte d'y trouver sa « pensée inté­
grale », ainsi que s'exprime M. Hector Garneau,1 

est, selon nous, faire grand tort à sa mémoire. 
Et j'ai entendu des hommes graves caractériser 
très sévèrement le procédé tout-à-fait arbitraire 
que son petit-fils a adopté, en ré-insérant de longs 
passages que l'historien avait manifestement 
désavoués. C'est en pleine conscience, en toute 
liberté d'âme, sans subir de pression d'aucune 

1 Ibid. Introd. P. XL. 



FRANÇOIS-XAVIER GARNEAU 97 

sorte, que François-Xavier Garneau, mieux 
éclairé, guidé par les judicieuses critiques dont 
ses deux premières éditions avaient été l'objet, 
de la part d'hommes qui ne lui voulaient que du 
bien, avai t réformé certaines thèses risquées, éli­
miné de son travail primitif des pages qui en 
amoindrissaient le mérite. E t alors de quel droit 
venir rétablir ces textes, comme si l'auteur, en 
les élaguant, eût cédé à une contrainte, et que sa 
volonté eût été violentée ? De quel droit, alors 
que c'est toujours la forme de cette troisième édi­
tion que M. Hector Garneau préfère et suit, com­
me étant plus achevée, revient-il à la première 
chaque fois que des principes scabreux, mis de 
côté plus tard par l'auteur même, sont énoncés ? 
Est-ce là faire oeuvre loyale d'éditeur ? E t non-
seulement ces textes répudiés sont restitués, mais 
de copieuses notes, puisées dans des historiens 
libres-penseurs, viennent amplifier et corroborer 
ces opinions absolument inadmissibles en saine 
philosophie historique. Il me resterait infiniment 
de choses à dire au sujet de la manière dont cette 
cinquième édition a été conçue et exécutée. Je 
n'en ai pas le temps. Je veux seulement faire re­
marquer qu'invité à y contribuer une longue Pré­
face, M. Gabriel Hanotaux a réalisé ce tour de 
force, peu élégant, de ne pas parler, ou à peine, 
de Garneau et de son oeuvre, et de s'étendre, à 
perte de vue et d'haleine, en considérations subli­
mes sur la politique coloniale de Richelieu, de 
Louis X I V , et de la Troisième République, nous 
promenant jusqu'à Madagascar et en Indo-Chine. 
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Mais revenons au Canada et à François-Xavier 
Garneau. 

//. Structure de son Histoire. 

Il y a quelques semaines, je causais de Gar­
neau avec un maître historien que vous connaisses 
et que je sais que vous appréciez à sa t rès grande 
valeur. Il me disait : « Ce fut un constructeur. » 
Parole extrêmement juste. Examinons donc com­
ment le génie de Garneau a construit ; étudions 
le cadre, l 'architecture de son oeuvre ; voyons 
comment il a dressé cet édifice, quelles propor­
tions, quelles lignes, quelle ampleur il lui a donné. 

Sa première édition s'ouvre pa r un avant-
propos où l'auteur constate d'abord qu'il a été 
beaucoup écrit sur les commencements du Canada, 
et toutefois qu'il y a peu de pays si pauvres en 
histoires. Dans cette pléiade d'ouvrages, il met à 
part Charlevoix ; il lui reproche sans doute une 
pieuse crédulité et aussi d'être soumis aux influen­
ces de ses affections (jésuitiques;) mais il lui 
rend hommage ; il affirme que ses rappor t s inti­
mes avec la Cour de France lui ont procuré l'a­
vantage de puiser à des sources précieuses. Notre 
Histoire, qui n'était jusqu'à lui qu'un squelette 
informe, a pris sous sa plume les proportions et 
le développement d'un ouvrage complet. « C'est 
à ce titre que cet auteur doit être appelé le créa­
teur de l'Histoire du Canada. » Mais l 'Histoire 
de la Nouvelle-France ne convient plus à notre état 
politique, 1° parce qu'elle a été écrite principale­
ment au point de vue religieux ; 2° parce qu'elle 
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s'adressait surtout à la France. D'ailleurs, des 
documents découverts depuis permettent de com­
bler ses lacunes et de rectifier certains faits de­
meurés obscurs. Garneau énonce ensuite le plan 
qu'il va suivre : son Histoire contiendra celle de 
toutes les colonies françaises de l'Amérique du 
Nord, jusqu'à la Paix de 1763, à cause de l'unité 
de gouvernement et des rapports intimes qui exis­
taient entre ces diverses provinces. Mais, au lieu 
de mener de front les événements de ces différents 
lieux, il rapportera séparément ceux qui se pas­
saient dans chaque colonie, « autant que cela 
pourra se faire sans nuire à l'enchaînement et à 
la clarté. » Il présentera les faits « comme par 
tableaux », et c'est ainsi que nous aurons autant 
de chapitres ou de groupes contenant des considé­
rations sur les moeurs des Indiens, sur le régime 
civil et ecclésiastique du Canada, sur les Décou­
vertes dans l'intérieur du continent. Puis, il 
appelle mémorable l'établissement du régime cons­
titutionnel en ce pays, il note que c'est à la race 
normande, de laquelle nous descendons, que l'An­
gleterre doit la Charte de ses libertés ; et il ajou­
te : « Notre histoire redouble d'intérêt à partir de 
ce moment, parce que le peuple entre en scène 
pour revendiquer, en face du gouvernement, ses 
droits et ses privilèges. » 

Au lieu d'un Avant-Propos, la deuxième édi­
tion a une Préface, où Garneau dit d'abord qu'il 
mène son Histoire jusqu'à L'Union, en 1840. Et 
il avertit que. grâce à la, correspondance officielle 
des gouvercJMJr£"4£#çaîs; cfepms. J&n ïbjîdation de 



100 NOS HISTORIENS 

Québec jusqu'à la Conquête, il a pu rectifier cer­
tains faits, parler plus sciemment sur d'autres, 
et ajouter des détails nécessaires ou intéressants. 
Même jugement sur Charlevoix que dans l 'Avant-
Propos, mais la rédaction en est un peu différente. 
Il ne l'appelle plus « le créateur » de l'histoire du 
Canada, et il constate que Charlevoix n'embrasse 
que la moitié des temps écoulés depuis la fonda­
tion de Québec jusqu'à nos jours. Sa troisième 
édition s'ouvre également par une Préface. Il 
n'avait mentionné que la Correspondance Officielle 
des Gouverneurs Français. Ici il ajoute qu'il ne 
possédait qu'un petit nombre de documents sur la 
domination anglaise, mais que, pour cette troi­
sième édition, il a pu utiliser la collection d 'Al-
bany, celle de la bibliothèque du parlement cana­
dien, les pièces publiées dans les deux derniers vo­
lumes de l'Histoire du Canada de Christie, enfin 
les documents apportés de Par is ou trouvés dans 
nos Archives par l'abbé Ferland. Pour le reste, 
tout est comme dans la Préface de la deuxième 
édition, si ce n'est, et c'est nouveau et très-beau, 
une déclaration finale et en quelque sorte testamen­
taire, profession de foi patriotique qui a comme 
un accent religieux, où l'Historien, prématuré­
ment vieilli, assombri par l'ombre de la mort qu'il 
sent venir, plus encore par le régime politique 
dans lequel l'on a voulu étouffer les aspirations 
de sa race, affirme hautement l'esprit qui l'a animé 
au cours de son oeuvre, et son espérance invinci­
ble en l'avenir de ' s a nationalité.- ; î l ous aurons 
l'occasion cfe ^ëvenî? 'sùr \c«t t^ m^ïvïfique page. 
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J'ai tenu à reproduire les traits essentiels de ces 
diverses préfaces, parce que l'on suit, de l'une à 
l'autre, les progrès qu'une documentation plus 
riche a permis à l'auteur de faire subir à son ou­
vrage . Garneau a commis cependant un oubli 
assez grave : s'il n'a pas omis de dire ce qu'il ajou­
tait à son Histoire, grâce à la découverte de nou­
velles pièces d'archives, il s'est tu sur ce qu'il en 
retranchait, et sur les modifications considérables 
qu'il avait apportées à sa pensée, dans sa troi­
sième édition. S'il se fût clairement expliqué là-
dessus, et qu'il eût avoué tout simplement que ses 
premiers jugements lui avaient paru avoir besoin 
d'importants correctifs, il aurait ainsi mis son 
oeuvre à l'abri des indiscrètes entreprises de sa 
postérité. Il me semble regrettable qu'il n'ait pas 
eu cette prudence élémentaire. 

L'on se souvient des termes en lesquels il a 
formulé son plan : il s'occupera de l'histoire de 
toutes les colonies françaises du continent — il 
aurait dû ajouter : et de celle des colonies anglai­
ses, qui a eu tant de répercussion sur nos desti­
nées, car c'est de là que sont partis tous les grands 
mouvements d'attaque contre nous ; ces colonies 
royales n'ont pas cessé de nous harceler ; même 
quand nous eûmes changé de domination, les 
Etats-Unis n'ont-ils pas essayé de nous ranger 
sous leur drapeau, tantôt par d'hypocrites blan-
dices, et tantôt par le fer et le feu ? Effective­
ment, Garneau fera la part très large à cet aspect 
de notre vie. — Mais, au lieu, de mener de 
front les divers événements qui se sont déroulés 
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sur cet immense théâtre, il présentera les faits 
comme par tableaux ; il va sérier les questions. 
Or, je crois que c'est en ceci surtout que consiste 
sa grande originalité, la supériorité de son plan 
sur celui de Charlevoix. Car ce dernier a em­
brassé aussi toutes les colonies françaises, depuis 
la Baie d'Hudson jusqu'au Golfe du Mexique, que 
Joliet, sur la carte géographique qu'il a dessinée 
do sa propre main, et qui est parmi les trésors de 
VAmeiicana de Providence, appelle d'un si joli 
mot tiré directement du latin Sinus : « le sein du 
Mexique. » Tandis que l'historien de la Nouvelle 
France suit simplement l'ordre chronologique, et 
se tient pour ainsi dire à la remorque des contin­
gences, se laissant entraîner par elles d'un bout à 
l 'autre du continent, Garneau divise, il ramasse, 
il répare, il modèle, il classifie sa matière. Et 
cela donne à son ouvrage un air majestueux. 
« Dans « cette force architectonique qui crée, qui 
coordonne et qui construit, » Goethe voyait la 
faculté artiste par excellence et le signe le plus 
certain du génie. »' L'Histoire de Garneau pré­
sente ce rare exemple de coordination et de cons­
truction qui la range parmi les grands monuments 
de l'esprit humain. Elle s'ouvre, à la mode antique, 
par un Discours Préliminaire. Cela est vieillot, et 
n'est pas en usage aujourd'hui. Mais c'était la cou­
tume autrefois. Je n'aurais aucun reproche à 
faire à l 'auteur de ce chef, s'il avait su y mettre 
des idées plus justes. Car ces pages sont entachées 

1 Louis Bertrand. L'oeuvre de Paul Bourget. Revue 
des Deux Mondes du 15 décembre 1920. P. 7S3. 
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d'erreurs. Je n'en suis pas surpris, quand je vois 
qu'il prend pour guide Michelet et Niébuhr. 
Si Dante avait pris pareils compagnons de voyage, 
il fût sûrement resté au fin fond des enfers. Mais 
il avait Virgile, le grand poète intuitif: 

« dieu tout près d'être un ange » 1 

et c'est pourquoi, de cercle en cercle, le florentin 
« se purifiait et s'élevait jusqu'aux étoiles. »" Que 
pouvait-il advenir d'heureux à notre Garneau en 
se confiant à cet illuminé de Michelet ? Et donc, 
notre historien, s'inspirant de son maître, ne nous 
présente le moyen-âge, « l'ordre féodal, tant admi­
ré de Comte, et que le sage et profond Cournot 
proclame, par rapport aux circonstances de temps, 
une merveille politique, que sous les espèces de 
paysans battus et pillés, levant les mains au ciel.»8 

Tout n'est que ténèbres et abrutissement social 
dans cette époque. Mais le « lion populaire »4 s'a­
gite, et les rois n'ont qu'à se bien tenir. Les pre­
miers coups portés à l'autorité absolue le furent 
par un italien, Laurent Valla, et par un suisse,' 
Glareanus, natif de Glaris. Et savez-vous pour­
quoi la Suisse, par l'intermédiaire de Glareanus, 
devait être la première à foncer sur les trônes et 
à déclancher ce grand mouvement, qui devait 
aboutir à la libération universelle de l'humanité 
par la révolution française ? Michelet va nous le 

1 Hugo. 
2 Puro e disposto a salire aile stelle. Purg. XXXIII , 

* Lasserre. Le Romantisme. P. 379. 
4 Discoure Prél. P. 12. 

145. 
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di re . Ecou tons bien ceci, ou p lu tô t , enchâs sons 
ces mots c o m m e on fa i t u n e per le : « L a Suisse 
es t un pays de r a i s o n n e u r s . M a l g r é ce t t e g igan ­
tesque poésie des Alpes , le v e n t des g l a c i e r s est 
prosaïque ; il souffle le dou te . » x N ' e s t - ce p a s que 
c 'est t rouvé ? L a Suisse é t a n t u n p a y s de h a u t e s 
montagnes couronnées de g laces é t e r n e l l e s , il 
fallait qu'elle e n f a n t â t G la r eanus , p a r qu i le 
monde encha îné a commencé de secouer ses fe r s . 
0 Montesquieu ! que di r iez-vous de ce t t e app l i ca ­
t ion assez i n a t t e n d u e de vo t r e f a m e u s e t h é o r i e des 
c l imats et des mil ieux ? C'est b ien le cas de répé­
ter , avec M. P i e r r e L a s s e r r e : « Miche le t s 'en re ­
me t à une im a ge de nous f a i r e e n t e n d r e les géné­
ra l i tés qu'il ne débroui l le p a s . » 2 G a r n e a u cont i ­
nue sa m a r c h e e t il aborde la ques t ion d u p r o g r è s , 
où l'on voit qu ' i l confond l ' i den t i t é d ' ob j e t e t d 'es­
p r i t de la R é f o r m e et de la R e n a i s s a n c e . « Il 
affirme que les p r o g r è s de la c iv i l i sa t ion , depu i s 
t ro i s ou q u a t r e siècles, son t dûs , en p a r t i e , à l 'es­
p r i t de ce l ivre sublime, la Bible »,3 c ' e s t -à -d i re 
évidemment , d ' ap rè s le con t ex t e de l ' éd i t ion p r i ­
mit ive , au p r o t e s t a n t i s m e , lequel, en r e m e t t a n t en 
h o n n e u r le l ivre Sacré , en a u r a i t f a i t s o r t i r 
tou tes les découver tes e t f ina lement t o u t e s les 
l iber tés m o d e r n e s . Or, t o u t le m o n d e s a i t q u e la 
Réforme « r éduc t ion r i g o u r e u s e du c h r i s t i a n i s m e 
à ses é léments héb ra ïques , é l im ina t i on i n t r a n s i ­
g e a n t e de t o u t ce que l 'Eg l i se ava i t i n t r o d u i t de 

1 Ibid. p. 13. 
2 Le Romantisme. P. 372. 
" Discours, p. 15. 
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plastique dans le culte, de rationnel dans la dogma­
tique »/ fut avant tout démolisseuse. Nous concé­
dons que la Révolution fut son suprême aboutis­
sement. Mais il faut être aveugle pour soutenir 
que la Révolution fut l'ère générale de la liberté 
et que l'univers doit quelque avancement aux 
idées qu'elle a répandues. « La Renaissance est 
un réveil de l'esprit gréco-latin et du paganisme.»2 

L'on doit beaucoup à ce mouvement, encore que 
l'on ne puisse l'approuver en'tous points. Mais la 
Réforme fut une monstruosité. Quant au Progrès, 
la truculente facétie du Progrès, » comme disait 
Flaubert, la religion du Progrès « qui est moins 
une doctrine qu'un vertige de l'esprit »,3 « il n'y a 
progrès que dans le sens du parfait. »J Et alors 
est-il permis de soutenir que le monde soit en mar­
che « vers l'idée aristotélicienne de perfection ? »B 

Y a-t-il eu, depuis quelques siècles, progrès véri­
table par le christianisme ? N'est-ce pas plutôt 
une régression qui continue de s'opérer ? La 
grandeur matérielle s'est développée mais au dé­
triment de la grandeur morale et intellectuelle. La 
machine a supplanté l'esprit. Cela est de toute 
évidence. Le progrès des sciences physiques a 
tué les recherches fines. La matière règne en 
maîtresse dans tous les domaines. L'on n'a plus 
le temps de causer, de consacrer des heures à ces 
plaisirs délicats qui faisaient le charme des socié-

1 Le Romantisme. P. 409. 
2 Le Romantisme. P. 409. 
3 Ibid. p. 419. 
4 L. Bertrand, loc. cit., p. 743. 
0 Ibid. 
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tés antiques ; l'on ne va plus entendre les grands 
drames, mais l'on court au cinéma. En quel siècle 
nous vivons ! Où est la douceur de vivre ? Si 
c'est là ce qu'on entend par progrès, vivent les 
barbares ! Toute la première partie du Discours 
Préliminaire est donc entachée de faux principes. 
Quand Garneau quitte Michelet et consorts pour 
mettre pied sur le sol canadien, quand, des astres 
errants parmi lesquels l'avait promené son guide, 
il redescend parmi nous, alors, tout comme pour 
Chanteclerc, le contact avec la terre natale lui re­
donne son génie ; et les considérations qui suivent 
sont pleines de bon sens, elles sont même péné­
trantes, et peut-être prophétiques. 

J'ai dit que son plan était bien ordonné. Il 
y a d'abord une introduction en trois chapitres, 
consacrés l'un à la découverte de l'Amérique, l'au­
tre à la découverte du Canada, et le troisième à 
l'abandon temporaire du Canada. Puis, c'est une 
série de livres, douze dans la première édition, et 
seize dans les éditions subséquentes, sous lesquels 
se rangent tantôt deux, tantôt trois ou quatre cha­
pitres. Le livre deuxième est seul à ne compter 
qu'un chapitre consacré à la Description du 
Canada. Peut-être cette description aurait-elle 
pu venir un peu plus tôt. Il pourra sembler que 
l'auteur a un peu tardé à nous faire faire connais­
sance avec cette terre, dont l'histoire est déjà 
assez avancée quand il nous la présente enfin, et 
qu'il nous donne ces belles pages de géographie 
humaine. C'est la seule petite réserve que se per­
met mon admiration devant l'architecture régu-
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lière et compréhensive de cette histoire, laquelle 
nous donne ce « ce plaisir véritable qui naît d'un 
rapport de convenance et d'harmonie. » 1 

1/7. Sa philosophie Historique. 

Lorsqu'un historien, et ce fut le cas de Gar-
neau, n'a guère de matériaux de première main 
pour bâtir son travail, il est tout naturel qu'il s'ap­
puie, dans une mesure ou dans une autre, sur les 
réalisations accomplies par ses prédécesseurs 
dans la carrière. Il ne faut donc pas être surpris 
de voir Garneau utiliser fréquemment Charle-
voix, par exemple, dans la première partie de son 
histoire ; il s'en inspire, mais il le repense en 
quelque sorte ; il lui a ajouté aussi beaucoup, dans 
sa deuxième édition notamment. Moreau, auteur 
d'une Histoire de l'Acadie Française, un savant 
très consciencieux auquel Garneau a rendu hom­
mage, affirme même ceci : 

« Le premier qui ait écrit sur l'Acadie est 
Denis. Il en a donné, en 1672, une description au 
travers de laquelle il a jeté quelques récits histo­
riques. Nous aurons occasion de dire quelle con­
fiance il mérite. Ici, il suffit de savoir que Gar­
neau, l'historien moderne du Canada, n'a guère 
fait que le copier, aussi bien que notre vieil histo­
rien de la Nouvelle-France, le Père Charlevoix. »2 

Il est juste d'ajouter que Garneau a bien fondu 
cette matière qui n'était pas originale, et qu'il lui 

1 Charles Maurras, Anthinea. Liv. I. c. III. La nais­
sance de la raison. P. 85. 

'Hist. de l'Acadie Française. Préface. P. VI. Paris, 
Léon Téchener, 1873. 
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a donné un cachet personnel. Il ne l'est pas moins 
d'avouer qu'en entrant dans la domination an­
glaise, il se trouve presque totalement privé de 
ces secours sur lesquels il avait pu compter pour 
l'autre, et qu'ainsi il doit se débrouiller tout seul. 
Il y a des parties qu'il a été le premier à 
explorer. Je veux parler, par exemple, de 
son récit de la bataille de Sainte-Foye, 
qu'il a composé de toutes pièces. Même 
quand il s'inspire d'historiens antérieurs à lui, il 
les revise. Que les documents dont il se sert 
soient neufs et inédits, ou qu'il s'en rapporte, 
pour la substance des faits, à des devanciers, il y 
a une chose qui appartient en propre à Garneau, 
abstraction faite de son plan si admirablement 
conçu : et c'est sa philosophie ; ce sont les juge­
ments que les événements lui suggèrent ; c'est le 
point de vue sous lequel il envisage la politique 
coloniale française ou britannique ; ce sont les 
impressions directes que lui font les hommes qui 
ont été chargés de l'appliquer ; et c'est enfin le 
sens patriotique qui l'anime, et qui communique 
à son oeuvre une ardeur, un frémissement où l'on 
sent passer un pur amour pour son pays et pour sa 
nationalité. Dans son Journal d'un Poète, Alfred 
de Vigny écrivait sous la date du 2 juillet 1830 : 
« J'ai conçu l'idée, ce matin, que l'on devrait écrire 
l'histoire d'un pays comme d'un homme. »* Pour 
Garneau, le Canada n'est pas une abstraction, un 
être lointain qu'il considère avec une hautaine 

1 Fragments inédits, publiés par Fernand Gregh. Re­
vue des Deux-Mondes du 15 décembre 1920. P. 691. 
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indifférence : c'est une personne vivante dont les 
destinées l ' intéressent au suprême degré, dont il 
accompagne la fortune tantôt avec joie, tantôt 
avec mélancolie, quand les heures sombres com­
mencent pour son idole, mais sans jamais déses­
pérer de l'avenir qui l 'attend. L'on sait que son 
Histoire se ferme sur l'Union des Deux-Canadas, 
c'est-à-dire sur une mesure longtemps couvée dans 
dans le mystère de la chancellerie anglaise — car 
la Grande Bretagne est lente dans ses calculs ; 
voyez la Déportation des Acadiens, dont l'idée 
première a été émise par les Lords en 1720, dans 
une dépêche du 28 décembre, et qui n'a cependant 
abouti qu'en 1755, après t rente cinq années de 
sournoise préparation, — et cette Union des 
Canadas apparaissait à notre historien sous les 
couleurs les plus tragiques ; il l 'envisageait com­
me un coup porté à notre existence indépendante, 
à notre survivance ethnique. E t cependant, en­
core que notre horizon lui semblât bien noir à 
l 'heure où il abandonnait sa longue tâche d'anna­
liste, il s'est refusé à croire que ce régime dût 
nous être fatal, et que nous dussions être anéantis 
pa r ce qu'il appelait, après Lord Gosford d'ail­
leurs, « un grand acte, acte d'injustice. » 1 Avant 
de déposer sa plume, résumant en quelques pages 
les motifs d'espérance tirés des leçons de notre 
passé, il s'écrie : « Quoique peu riches et peu fa­
vorisés de leurs métropoles, les Canadiens ont 
montré qu'il conservent quelque chose de l 'illustre 
nation dont ils t i rent leur origine . . . ils ont fondé 

1 Troisième édition, Liv. XVI, c. III , p. 357. 
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leur politique sur leur propre conservation, la 
seule base d'une politique recevable par un peu­
ple . . . l Us se sont resserrés en eux-mêmes, ils 
ont rallié tous leurs enfants autour d'eux, et ont 
toujours craint de perdre un usage, une pensée, 
un préjugé de leurs pères, malgré les sarcasmes 
de leurs voisins. Le résultat, c'est que, jusqu'à 
ce jour, ils ont conservé leur religion et leur lan­
gue . . . Que les Canadiens soient fidèles à eux-
mêmes, qu'ils soient sages et persévérants, qu'ils 
ne se laissent pas séduire par le brillant des nou­
veautés sociales ou politiques ! . . . Une partie de 
notre force vient de nos traditions : ne nous en 
éloignons, ne les changeons que graduellement 
Notre sagesse et notre ferme union adouciront 
beaucoup nos difficultés, et, en excitant leur inté­
rêt, rendront notre cause plus sainte aux yeux 
des nations. »2 Ce ne sont pas là, certes, des pa­
roles qui prêchent la défaite. 

^ Voici maintenant l'une des idées les plus chè­
res à Garneau, et qui fait en quelque sorte la base 
de sa philosophie historique, quand il traite de la 
domination française. Cette idée a subi des atté­
nuations dans sa troisième édition ; les termes 
vifs et âpres dans lesquels il l'avait exprimée ont 
été adoucis ; mais elle n'a pas disparu, car avec 
elle se fut écroulé tout un système, et le sacrifice 

' E n passant, je demande à M. Hector Garneau, si 
soucieux de reproduire la « pensée intégrale » de son 
grand-père, pourquoi il a omis ce dernier membre de 
phrase, qui se trouve pourtant dans le texte de la 2e et 
de la 3e édition ? 

3 Conclusion. 
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eût été trop grand. Cette idée, c'est que la métro­
pole a eu grand tort de ne pas ouvrir les portes du 
Canada aux Huguenots. Dès le chapitre troisième 
de son livre premier, il énonce son opinion, sur 
laquelle il reviendra à maintes reprises : « Si 
Louis XIII et son successeur eussent ouvert l'Amé­
rique à cette nombreuse classe d'hommes, le Nou­
veau Monde compterait aujourd'hui un empire de 
plus, un empire français. Malheureusement, l'on 
adopta une politique contraire. . . Richelieu fit 
une grande faute, lorsqu'il consentit à ce que les 
protestants fussent exclus de la Nouvelle France ; 
s'il fallait expulser une des deux religions, il au­
rait mieux valu, dans l'intérêt de la colonie, faire 
tomber cette exclusion sur les catholiques qui émi-
graient peu ; il portait un coup fatal au Canada en 
en refusant l'entrée aux Huguenots d'une ma­
nière formelle . . . » 1 Voilà ce qu'il dit dans sa 
première édition. Et cela ne manque pas d'éner­
gie ; cela est même radical. La formule est sen­
siblement différente dans la troisième, où tout 
ceci est retranché. Mais l'idée reste quand 
même, discrète, voilée, et elle se fait jour chaque 
fois que l'occasion s'en présente. A chaque ins­
tant, Garneau fait un parallèle entre le peuple­
ment rapide des provinces anglaises et le lent 
accroissement de la nôtre, et il en est comme im­
patienté. Il semble aussi - qu'il trouve l'idéal 
caressé par la France au Canada trop exclusive­
ment religieux : la mère-patrie lui paraît man­
quer d'esprit pratique et du sens des affaires de 

1 l e édit., liv. I, e. III, p. 155 et suiv. 
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ce monde. Fonde-t-on des colonies durables avec 
des prières ? Il dit, par exemple : « Ce qui frap­
pait davantage, autrefois, l'étranger en arrivant 
sur ces bords, c'étaient nos institutions conven­
tuelles, comme dans les provinces anglaises, c'é­
taient les monuments du commerce et de l'indus­
trie . . . Tandis que nous érigions des monastères, 
le Massachusetts contruisait des navires pour 
commercer avec toutes les nations. »' Et notre his­
torien donne généreusement la palme aux futurs 
américains, qui, eux, ne s'attardaient pas aux 
patenôtres qui n'avancent en rien les progrès 
d'une nation. « L'influence de la raison athé­
nienne créa et peut sans doute recréer l'ordre de 
la civilisation véritable, partout où l'on voudra 
comprendre que la quantité des choses produites, 
et la force des activités productrices, s'accroî­
traient jusqu'à l'infini sans rien nous procurer qui 
fût vraiment nouveau pour n o u s . . . Notre âme 
de désir, notre âme de labeur ne sera jamais satis­
faite par un nombre quelconque d'oeuvres ou de 
travaux, tout nombre pouvant être accru : c'est la 
qualité et la perfection de son oeuvre qui lui don­
nera le repos . . . Jusques à quand serons-nous 
dupes du nombre et de ce qu'il a de plus vil ? »2 

En émettant les théories que nous venons de dire, 
l'âme, pourtant si noble, de Garneau, fut la dupe 
du nombre. « Pourquoi avoir fermé l'Amérique 
française à ceux-là même des Français qui 
avaient le plus d'intérêt à chercher outre mer une 

1 3e édit., liv. I, c. II, p. 63. 
* Maurras. Anthinea, liv. I, c. III, p. 85-7. 
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patrie nouvelle ? La question posée de la sorte, 
il est impossible de ne point se joindre à ceux qui 
blâment le plus fortement. . . Mais il resterait à 
savoir si protestants et catholiques étaient capa­
bles de vivre côte à côte, en paix, si l'on n'aurait 
pas été obligé de les séparer, de les cantonner, 
si surtout nos calvinistes auraient pu ne pas suc­
comber à certaines tentations qu'eût multipliées 
le voisinage immédiat de leur coreligionnaires de 
la Nouvelle Belgique et de la Nouvelle York. » 1 

Ce texte de Salone me paraît la pure vérité 
sur la question. La prise de Québec par les frères 
Kertk venait donner raison à la politique de Ri­
chelieu, et, à la fin même du chapitre que nous ve­
nons de citer Garneau admet, sans souci de se con­
tredire, que l'attitude des huguenots français jus­
tifiait l'ostracisme dont on les frappait au nom du 
catholicisme. Et alors, pourquoi tant reprocher à 
la France leur exclusion? « L'anticléricalisme n'est 
pas un article d'exportation », selon le mot fa­
meux de Gambetta. Richelieu et Louis XIV ont 
également pensé que les querelles religieuses qui 
divisaient la partie française n'étaient pas non 
plus articles d'exportation. Les laisser s'implan­
ter dans une colonie naissante eût été un moyen 
infaillible d'étouffer celle-ci au berceau. Ce qui 
divise, bien autrement que la langue, c'est la 
croyance. « De vous à moi, il n'y a pas tant de 
différence, » disait M. Raymond Poincaré à M. 
Charles Benoist. Et celui-ci de répondre : « Il y 

1 Emile Salone. La Colonisation de la Nouvelle-Fran­
ce, p. 45. 
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a toute la question religieuse. » 1 Oui, certes, la 
question religieuse engendre les plus violents con­
flits, les plus irréconciliables inimitiés, au sein des 
nations homogènes. L'exemple de la France con­
temporaine est là pour le prouver. Richelieu et 
Louis XIV ont donc agi le plus sagement en pré­
munissant notre race contre ces éléments de dis­
corde éternelle, et en n'y laissant pas s ' introduire 
ce que l'on appelle des « métèques », c'est-à-dire 
des demi-français qui, au lieu de servir les inté­
rêts de la mère-patrie en ces milieux, se fussent 
très probablement, et même sûrement, ligués con­
tre elle dans ses luttes avec l 'Angleterre pour la 

> possesion du Canada. 

Garneau nous apparaît aussi entaché de gal­
licanisme. L'Eglise et l 'Etat se sont plus d'une 
fois rencontrées dans notre histoire sur des ques­
tions mitoyennes, par exemple, à propos de la 
vente de l'eau-de-vie aux sauvages. Il y a eu éga­
lement des démêlés regrettables entre l 'autorité 
religieuse et M. Dupuy, sur le cadavre à peine re­
froidi de Mgr de Saint-Valier. E t l 'historien pen­
che toujours du côté de l 'autorité civile. Est-il, 
aussi, bien renseigné quand il oppose ce qu'il 
appelle « le caractère républicain de la primitive 
Eglise » à l'Eglise du dix-septième siècle ? N'est-
il pas un peu empressé à absoudre M. de Fronte­
nac de jansénisme, sous le prétexte que « Pascal 
est réclamé aujourd'hui comme une des lumières 
du catholicisme. » T Comprend-il quelque chose 

1 Cité par Maurras dans sa Politique religieuse. 
* Liv. V, c. III, p. 149 de la 1ère édition. 



FRANÇOIS-XAVIER GARNEAU 115 

aux états d'âmes surnaturels — efflorescence de 
la dévotion — lorsqu'il accuse Madame d'Aille-
boust et la Mère de l'Incarnation d'avoir versé 
dans le délire religieux et lorsqu'il nous présente 
ces pures figures de notre Histoire comme des 
illuminées et des victimes du jansénisme ? Il est 
beaucoup plus dans le vrai quand il reproche à la 
France de s'être montrée jalouse de son autorité 
au point d'avoir toujours donné à ses représen­
tants métropolitains la préférence sur les hom­
mes du pays même ? C'était regarder comme 
inférieurs ou comme dangeureux les produits de 
la race". Les Romains avaient pratiqué ce sys­
tème, qui est inhérent d'ailleurs à l'état colo­
nial. Je me demande aussi si Montcalm, dans sa 
dernière phase, ne nous apparaît pas dans une 
attitude indolente et découragée, effet de sa mé­
sentente avec M. de Vaudreuil ? V 

La philosophie de Garneau est beaucoup plus 
sûre quand il aborde la domination anglaise. La, 
il y a peu de chose à reprendre. Sans doute, son 
opinion morose sur le régime militaire est péri­
mée. Et le mot de sa conclusion, à savoir que 
l'une des causes de la révolution française a été 
la perte du Canada, est très exagéré. Mais, en 
général, il voit juste : son patriotisme l'éclairé 
dans toutes ses considérations sur la politique an­
glaise à notre égard. Le réalisme brutal de cette 
politique, qui ne s'attendrit un peu, ne se relâche 
de sa sévérité que sous le coup des menaces qui 
lui viennent des provinces royales en révolte ; 
les délégations envoyées par celles-ci en 1775, 
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porteuses de messages doucereux où s'expriment 
des opinions toutes contraires à celles qu'elles 
avaient fait entendre pour blâmer l'Angleterre 
de nous accorder l'acte de 1774, tout cela est pro­
fondément analysé. Garneau ne croit pas que le 
changement d'allégeance ait été pour nous un 
bien. J'en sais qui partagent cette opinion. Son 
mot piquant à l'adresse de Monseigneur Plessis, 
sur ce sujet, est le reflet de la vérité. Oh ! Gar­
neau est impartial, serein même. Mais son im­
partialité n'est pas aveugle; et sa sévérité ne l'em­
pêche pas de vibrer sous les injustices faites à sa 
race. Chauveau estime que la partie la plus fai­
ble de son immence travail est celle qui traite 
des événements qui furent pour l'auteur des évé­
nements contemporains. Tant il est vrai que 
« l'on n'observe bien que ce qui est hors de soi. » 
Lorsqu'il s'agit d'apprécier ce qui nous entoure 
immédiatement, les faits auxquels l'on a été mêlé, 
l'oeil manque de la perspective nécessaire à la con­
templation. Dans ce rapprochement, les détails 
s'exagèrent, et les grandes lignes sont souvent 
perdues. Il y a cependant des choses précieuses, 
même dans ces derniers livres. Et, en attendant 
un jugement définitif sur les événements brûlants 
qui ont abouti aux troubles de 37-38, c'est peut-
être encore dans Garneau que l'on trouve la no­
tion juste des fautes commises des deux côtés, la 
plus loyale exposition de nos griefs, le verdict le 
plus équitable touchant des répressions barbares 
qui furent sans mesure aucune avec les actes com­
mis par nos patriotes. 
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IV. Son art. 

II me resterait eneore beaucoup à dire. Gar­
neau pourrait faire l'objet de plusieurs leçons. Je 
ne puis clore celle-ci sans signaler du moins son 
art. Garneau est un grand artiste. Ainsi que je l'ai 
remarqué, d'une édition à l'autre de son Histoire, 
il ne s'est pas contenté d'améliorer, à l'aide de do­
cuments nouveaux, le côté scientifique de son oeu­
vre, mais il l'a retouchée considérablement au 
point de vue de la forme. Combien le style de 
la troisième est autrement harmonieux et français 
que celui de la première ! Tout est mieux fondu et 
plus délicatement nuancé. Il y a même des pages 
ou des morceaux d'une très belle venue, et qui 
sont uniquement dans la troisième. Par exemple, 
sa description des aurores boréales : «Il est un phé­
nomène que l'on peut placer au rang des beautés 
naturelles du Canada, ce sont les aurores boréales. 
Comme elles sont rares sous le ciel de l'Europe 
méridionale, elles excitèrent vivement l'admira­
tion des français. Rien d'aussi magnifique n'a­
vait encore frappé leurs regards au milieu des 
nuits . . . Les aurores boréales, sans cesse en mou­
vement, prennent toutes les formes. Tantôt elles 
s'élancent d'un point de l'horizon, et s'élèvent en 
se développant jusqu'au sommet du ciel ; tantôt 
elles frémissent et jaillissent de différents points 
des airs ; tantôt elles serpentent et s'épanouissent 
en lançant des jets de lumière. Le plus souvent, 
c'est un voile immense qui semble suspendu dans 
l'espace, et qui flotte par grands plis avec mille 
reflets de diverses couleurs. Au milieu du silence, 
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ces météores font entendre souvent un brui t qui 
ressemble au frôlement de la s o i e . . . On voit 
les étoiles étinceler à t ravers leur blancheur 
gazeuse . . . »' 

Il arrive, ça et là, mais rarement, que dans 
son effort de retouche, l'écrivain laisse tomber 
une beauté qu'il avait trouvée dans le feu de la 
première composition. J 'en veux donner un seul 
exemple, t iré du chapitre premier du livre cin­
quième, au tout commencement : l 'auteur, après 
avoir dit qu'à l'époque où les colonies de l 'Améri­
que septentrionale naisssaient à peine, (1632), les 
combattants étaient tous des européens, ajoute : 
« la terre qu'ils foulaient était encore à leurs yeux 
une terre étrangère. Mais en 1689, les choses 
avaient bien changé. Il y avait alors des Cana­
diens, il y avait des Américains; il y avait une 
patrie, ce mot si magique pour le soldat. »2 Cet 
admirable membre de phrase a disparu par la 
suite, se transformant en ceci, qui me semble 
beaucoup plus terne ; « Mais, en 1689, les choses 
avaient déjà changé, : une génération nouvelle 
était sortie du sol ; elle allait y at tacher son hon­
neur et son existence . . . »3 D'une façon générale 
pourtant, les corrections sont heureuses. Ce sont 
plus que de simples corrections. L'auteur a com­
me jeté au creuset la forme primitive, et il en a 
tiré quelque chose de neuf et d'achevé. Les qua­
torze années qui se sont écoulées, entre la première 

1 Livre II. Description du Canada, p. 83, de la 3e édit. 
3 P. 2 du tome II de la prem. édit. 
8 Tome I, p. 278 de la 3e. 
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et la troisième édition, furent évidemment rem­
plies par ce labeur artiste, où l'historien, tel qu'un 
peintre qui a ce que l'on nomme, en style d'atelier, 
des « repentirs », consentant à tous ces « sacrifi­
ces » en lesquels consiste, pour une grande part, 
l'art d'écrire, a refondu toute sa matière, l'a re­
pétrie d'une main plus experte, en sorte que l'oeu­
vre finalement sortie de ses doigts est d'une 
grande élégance, d'un rythme souple et varié. 
Voici, pris sur le vif, un exemple qui montrera le 
lent acheminement de son style vers une tenue 
toujours plus parfaite. Dans sa première édition, 
livre premier, chapitre deuxième, page 129, il 
avait écrit : « Les révolutions de cette nature 
n'étaient pas rares chez les nations indiennes, qui 
erraient dans leurs vastes forêts, sans laisser ni 
monuments de leur existence, ni trace de leur pas­
sage. » La deuxième édition porte : « qui erraient 
dans leurs vastes forêts, comme les nuages dans 
les airs, sans laisser aucune trace de leur passage, 
ni aucun monument de leur existence. » Et enfin, 
dans la troisième, il a mis : « comme les nuages 
dans le ciel. » C'est évidemment cette dernière 
formule qui est la bonne. Ne dites pas que c'est 
un détail. En art, le détail compte. Tout y est 
affaire de nuance subtile et d'exacte trouvaille 
verbale. Le procédé de Garneau ne surprendra 
pas ceux qui sont du métier, et qui, après avoir 
couché sur le papier l'essentiel de leur pensée, se 
remettent à leur manuscrit avec un cerveau re­
posé et rafraîchi, et font appel aux mystères infi­
nis du langage, pour tâcher de découvrir les com-
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binaisons de sons, les alliances de mots qui leur 
paraissent s'adapter le mieux au verbe intérieur, 
et le rendre le plus sensible et vivant. Je ne pré­
tends pas qu'entre sa première et sa dernière ma­
nière il y a autant de différence qu'entre une 
esquisse et une oeuvre finie. Et pourtant, c'est 
presque cela. Si, peut-être, le caractère plus 
spontané, la fruste poésie de l'ébauche en ont souf­
fert, en revanche, l'art véritable y a gagné. L'His­
toire de Garneau, dans sa forme définitive, n'a 
pas trop vieilli, ce qui est le signe infaillible au­
quel on reconnaît les grandes oeuvres. Il y a tels 
épisodes que Charlevoix avait en quelque sorte 
épuisés, comme le massacre de Lachine, l'héroïs­
me de Dollard et de ses compagnons, et le sublime 
dévouement de Madame de Verchères et de sa 
fille Madeleine. Repassant après l'artiste reli­
gieux, Garneau est incapable de nous le faire ou­
blier. Il donne toute sa mesure là où personne 
avant lui n'avait encore glané. Ainsi dans le récit 
de la bataille de Ste-Foye. Ah ! ce drame qui clôt 
une ère, comme il est puissamment reconstitué ! 
Le sang de nos braves empourpre la neige de 
mars ; il semble que la prose de l'historien saigne 
également, que sa plume soit haletante, si je puis 
dire, secouée par les péripéties, merveilleuses et 
inutiles, de cette journée, la dernière de notre 
existence française. A quoi tiennent les destinées 
des peuples ? Quelle est donc la main invisible 
qui empêche les victoires, pourtant, d'être fécon­
des ? Il s'en est fallu de si peu, d'un rien, et Qué­
bec était repris, la garnison anglaise culbutée en 
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bas des remparts, et le drapeau blanc flottait à 
nouveau sur la patrie reconquise, ombrageant les 
âmes libérées. Mais ce rien ne s'est pas accompli. 
Tant d'héroïsme devenait la matière de l'histoire. 
Notre sort n'en serait pas changé. Les peuples, 
comme les individus, doivent aller jusqu'au bout 
de la route que d'insondables desseins leur ont 
marquée. . . 

Madame de Staël parle quelque part de ces 
artistes qui ont fait d'une seule oeuvre le but de 
toute leur existence, y consacrant les forces de 
leur esprit, concentrant sur cet unique objet tou­
tes les ressources de leur pensée créatrice. Et 
c'est pourquoi les réalisations nées d'un si persé­
vérant effort ont mérité de vivre. François-
Xavier Garneau peut prendre place parmi ce cor­
tège auguste. Il n'a guère fait autre chose, pen­
dant toute sa carrière, que s'occuper de l'histoire 
de son pays. Car le reste de son labeur d'écri­
vain, — poésies fugitives ou relation de son 
voyage en Angleterre, — n'est intéressant qu'en 
ce qu'il nous renseigne sur sa formation intellec­
tuelle. L'oeuvre historique qu'il a laissée ne périra 
pas. Ce n'est pas à dire qu'elle soit parfaite. Si 
son armature est à peu irréprochable de tenue 
et de proportion, les idées qui remplissent ce 
cadre ne sont pas, sur tous les points, d'une abso­
lue justesse. La documentation en est plutôt res­
treinte. L'on peut trouver aussi que l'auteur fait 
trop souvent appel à des écrivains qu'il y aurait 
quelque risque à invoquer aujourd'hui, tant la 
critique sérieuse a montré le néant de leurs idées, 
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Raynal, par exemple, et bien d'autres. Pour être 
pleinement équitable à l'égard de Garneau, il faut 
faire entrer en ligne de compte ce manque de dis­
cipline intellectuelle que nous avons signalé plus 
haut. Rien de plus dangereux que d'être à soi-
même son propre éducateur. Et puis, les sources 
où il pouvait puiser n'étaient pas largement ou­
vertes et abondantes, ainsi qu'à présent. L'im­
précision de ses références était alors reçue en 
histoire. Et sa tendance générale à ratiociner 
sur les moindres événements est la caractéristique 
des historiens de son époque. En y cédant, il 
obéissait à une mode que les progrès scientifiques 
devaient abolir. En dépit de ses lacunes en quel­
que sorte nécessaires, son Histoire du Canada tra­
versera les siècles. Je loue l'ampleur et l'unité 
de sa structure, la belle qualité de sa langue, sa 
forme bien française, je loue aussi l'esprit qui a 
animé l'historien, spécialement quand il traite de 
la domination anglaise, car c'est par là que Gar­
neau demeure d'une grande opportunité. C'est 
par là aussi, je crois, qu'il a mérité le beau titre 
d'historien national. Tout en étant impartial à 
l'égard de la Grande Bretagne, il n'a jamais été 
la dupe de sa diplomatie profondément égoïste; 
il a compris nos aspirations, et il les a incarnées, 
il leur a donné un corps et une voix. « A la cause 
que nous avons embrassée dans ce livre, disait-il 
dans sa dernière préface, — la conservation de 
notre religion, de notre langue et de nos lois, se 
rattache aujourd'hui notre propre destinée.. . 
Nous n'avons fait qu'écouter les sympathies pro-
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fondes de notre coeur pour une cause qui s'appuie 
sur ce qu'il y a de plus saint et de plus vénérable 
aux yeux de tous les peuples . . . Si l'avenir des 
canadiens se trouve aujourd'hui menacé, qui sait 
encore ce qu'il renferme dans ses entrailles ? s-.. . 
C'est à cause de cela, de cet accent patriotique qui 
vibre dans son ouvrage, que Garneau est devenu 
comme un symbole. La voix populaire, qui si 
rarement se trompe, lui a décerné la plus magni­
fique des récompenses, en l'appelant d'un nom que 
la postérité la plus lointaine ratifiera : François-
Xavier Garneau, Historien National du Canada. 



Louis-Philippe Turcotte 

Rien de moins serein que l'histoire du Cana­
da dans son ensemble, mais surtout à partir de 
la conquête anglaise. L'on n'y voit guère de ces 
périodes qui se déroulent sous les yeux comme 
un calme paysage. Tout est heurts, soubresauts, 
commotions. Sous la domination française, il y 
a eu les incursions des sauvages, et les perpé­
tuelles menaces venues des colonies voisines, pour 
troubler cette paix à laquelle un peuple aspire 
légitimement, et qui seule peut lui permettre 
d'atteindre son développement normal. Depuis 
que le sort nous a jetés entre des mains étrangè­
res, avons-nous goûté, sous les divers régimes 
dont nous avons fait l'essai tour à tour, cette 
tranquillité féconde, mère des arts, nécessaire au 
progrès dans tous les ordres ? Je ne le crois pas. 
Il y a toujours eu quelque chose d'éminemment 
instable dans notre condition : notre vie pré­
sente manquait de véritable équilibre ; nos len­
demains étaient énigmatiques. Ils le resteront 
sans doute, tant que nous n'aurons pas touché à 
cette forme définitive dans laquelle les énergies 
de la race s'épanouiront librement. Car, de quel­
que nom ambitieux qu'on le décore, et quelque 
soin que l'on prenne de voiler de fleurs les liens 
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dont il charge l'âme d'un peuple, l'état colonial 
réserve à celui-ci des surprises désagréables. 

C'est ainsi qu'en février 1841 nous était im­
posé un gouvernement qui semblait aux meil­
leurs esprits une régression, l'anéantissement, 
par ordre officiel, de toutes ces franchises pour la 
conquête desquelles nos pères avaient tant lutté. 
Il s'agit de l'Union du Haut et du Bas-Canada. 
Dès 1820, cette idée de la fusion des deux pro­
vinces, à l'avantage de la race supérieure, s'était 
présentée à l'esprit des hommes d'Etat anglais. 
Mais la Grande-Bretagne procède rarement par 
à-coupa. Elle laisse à ses projets, généralement 
égoïstes, le temps de mûrir, et les lance quand 
l'occasion lui semble favorable. L'on appelle cela, 
dit-on, de la haute diplomatie. C'est aux alentours 
de 1839 que le plan émis vingt ans plus tôt fut 
repris sérieusement, discuté dans la 'Chambre 
des Communes et la Chambre des Lords, et fina­
lement adopté. Les événements qui s'étaient pas­
sés chez nous, les perpétuels conflits entre l'as­
semblée législative et le conseil, le tour parfois 
violent et provocateur donné à nos légitimes re­
vendications, les agitations partielles qui avaient 
éclaté au sein de notre peuple, et qui étaient le 
fruit de l'exaspération, mais où il était impossi­
ble de voir une révolte savamment menée, et or­
ganisée selon toutes les règles de l'art militaire, 
n'avaient pas été sans influence sur la détermina­
tion de la Métropole. L'Angleterre avait étouffe 
dans le sang et dans l'exil cette chouannerie, cette 
rébellion de paysans coupables d'avoir obéi à la 
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générosité de leur coeur plutôt qu'aux calculs de 
la prudence humaine. Non contente du grand 
nombre de victimes que s'était choisies sa som­
maire justice, et qui durent payer de leur vie ou 
de leur liberté leur participation irraisonnée et 
si explicable à ce soulèvement, elle voulût faire 
peser sur toute la race le poids de sa rancune, en 
instaurant une constitution destinée à nous 
broyer comme nationalité distincte et à effacer 
nos t ra i ts éternels. 

L'équité, aussi bien que la gratitude, nous 
fait un devoir de noter que lorsque la question de 
changer notre gouvernement fut discutée au par­
lement britannique, il se trouva des hommes 
pour protester contre cette mesure attentatoire 
aux droits politiques, civils, et naturels de la ma­
jori té. Dans la Chambre des Communes, O'Con-
nell, O'Brien et Hume eurent le courage de pren­
dre notre défense, et de montrer que le plan pro­
posé par le ministère, avec son inégalité de re­
présentation et sa proscription de la langue fran­
çaise, était un outrage à notre race et attaquait le 
principe même de notre vie. C'est surtout dans 
la Chambre des Lords que l'on entendit retentir 
des accents inspirés par un sage esprit politique 
et de larges vues humaines. Le duc de Welling­
ton, lord Eîlenborough, lord Brougham, le comte 
de Hardwicke, lord Gosford s'opposèrent énergi-
quement à ce projet pour des raisons fondées sur 
l 'honnêteté et la justice. Rien n'y fit. Après avoir 
été voté dans la Chambre des Lords, l'acte d'union 
recevait la sanction royale, le 23 juillet 1840. 



128 NOS HISTORIENS 

L'on se rappelle que l'histoire de Garneau 
s'achève au seuil de cette phase nouvelle de notre 
existence. L'avenir apparaissait bien sombre à 
notre historien national. Ses dernières pages 
sont toutes teintées de la tristesse qui emplit son 
âme à l'espect du régime qui va être inauguré, et 
dont le dessein évident parait être « de nous 
noyer », selon l'expression qu'avait employée lord 
Gosford. Cependant Garneau ne désespère pas : 
« Si l'avenir des canadiens se trouve aujourd'hui 
menacée, qui sait encore ce qu'il renferme dans 
ses entrailles ? » Et en effet, la Providence de­
vait encore une fois nous sauver. Le régime 
tyrannique dans lequel l'on nous enferma, en 
1840, s'assouplit peu à peu sous la pression que 
lui firent subir ceux qui avaient alors la gloire 
d'incarner les aspirations de la race, et de récla­
mer la reconnaissance de nos droits. « Les cir­
constances ne font pas le génie, à dit Lamennais, 
elles donnent au génie l'occasion de se révéler. » 
Les dix-sept années que l'Union des Canadas a 
duré furent pour un La Fontaine, un Morin, un 
Taché, un Cartier, l'occasion de déployer toutes 
les ressources de leur grande âme. C'est cette 
époque curieuse et ardente de notre vie nationale 
que Louis-Philippe Turcotte a fixée dans son ou­
vrage : Le Canada sous l'Union, ouvrage de 
grande valeur auquel nous voulons consacrer la 
présente leçon. 

I. Sa vocation historique 
Louis-Philippe Turcotte est né à Saint-Jean 

de l'Ile d'Orléans, le 11 juillet 1842, d'une bonne 



LOUIS-PHILIPPE TURCOTTE 129 

famille de cultivateurs, et il est mort à Québec, le 
3 avril 1878. Il n'a donc vécu que trente-six ans. 
Après avoir fréquenté la petite école de sa pa­
roisse, et appris, au presbytère, les rudiments du 
latin, il entra, en 1855, au séminaire de Québec. 
11 n'y resta que trois ans. Nous ne savons exac­
tement pour quelle raison il ne continua pas son 
cours classique. Il aimait pourtant l'étude. Son 
application au travail fut remarquée. Et ses pa­
rents avaient les moyens de le tenir au séminai­
re. Peut-être fût-ce par une inconstance assez 
naturelle à la jeunesse qu'il abandonna ses clas­
ses ? Un cours classique, cela paraît si long ! 
Combien le commencent avec enthousiasme, et qui 
se découragent au milieu de la carrière ! Tou­
jours est-il qu'en 1858, Turcotte disait adieu au 
grec et au latin, pour orienter sa vie dans un sens 
tout différent. Il avait deux frères dans le com­
merce. L'un, Nazaire, faisait dans les épiceries. 
Il devait y réussir, et devenir l'un des plus gros 
négociants de Québec. Je me rappelle l'avoir vu, 
alors que j'étais étudiant au séminaire de Qué­
bec. J'en ai surtout entendu parler. Il attirait 
l'attention, par sa belle fortune, qu'il avait bâtie 
lui-même. Dans notre état de civilisation, les 
belles fortunes sont plus admirées que les oeuvres 
d'art ; les bourgeois cossus sont des manières 
de célébrités. Nazaire Turcotte, épicier en gros 
de la Basse-Ville, s'était fait construire sur la 
Grande Allée, une espèce de palais, tout près de 
l'Hôtel du Parlement. Cette résidence passait 
pour la plus luxueuse de tout Québec. Le luxe, 
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même dans notre Athènes, n'est pas sans exer­
cer son attrait. Si je ne me trompe, cette demeu­
re, que l'on disait princière, mais que je n'ai pu 
contempler que du dehors, est maintenant la pro­
priété des Chevaliers de Colomb. 

Or, est-ce un vague ennui qui porta Louis-
Philippe Turcotte à renoncer à ses études ? Où 
est-ce le désir de se rendre immédiatement utile 
à son frère Nazaire, alors que celui-ci venait de 
lancer un commerce qui devait le mener si loin ? 
Ou encore, se jugeait-il plutôt propre aux affaires 
qu'aux travaux de l'esprit ? Les spéculations de 
la pensée lui semblaient-elles bien lentes, et d'un 
résultat fort problématique, à côté d'occupations 
qui étaient d'un rendement immédiat, et qui per­
mettaient d'entrevoir un avenir de richesse ? 
Nous sommes sans lumières là-dessus. A défaut 
de renseignements certains, j 'irai de ma conjec­
ture. En entrant au service de son frère, et en se 
destinant lui aussi au négoce, Louis-Philippe Tur­
cotte cédait à la tendance profonde de sa nature 
positive et réaliste. Pourtant, cette voie même 
dans laquelle il s'engageait, devait le conduire, 
par un détour tout-à-fait inattendu, à sa vérita­
ble vocation, qui était d'être historien. Le 31 dé­
cembre 1859, Turcotte s'en allait, avec deux com­
pagnons, vers Saint-Jean, sa paroisse natale, pour 
passer le jour de l'an avec les siens. « Comme la 
glace n'était prise que depuis la veille, ils fai­
saient le trajet à pied. Ils arrivent sans accident 
aux abords du Bout-de-l'Isle ; les « battures » 
sont dans un état dangereux. L'un des voyageurs 
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— c'était Louis-Philippe — s'avance, sans pré­
caution ; tout-à-coup, il sent la glace céder et se 
briser sous ses pas ; il s'enfonce jusqu'aux bras. 
Effrayé par cet accident, l'un des jeunes gens re­
prend aussitôt le chemin de la ville, sans penser 
à son infortuné compagnon. Le troisième, plus 
humain, ou possédant du moins plus de sang 
froid, s'empresse de porter secours à son ami, et 
parvient, quoiqu'avec beaucoup de difficulté, à le 
retirer de l'eau. Glacé jusqu'au coeur, transi dans 
tous ses membres, le jeune homme, victime de 
son imprudence, peut, à l'aide de son compagnon, 
se traîner jusqu'à l'hôtel Trudel, où il change de 
vêtement. Dans l'après-midi du même jour, sans 
attendre que ses vêtements soient entièrement 
séchés, il se rend en voiture, par un froid intense, 
à Saint-Jean, sa paroisse natale. » 1 

Cet accident fit de Louis-Philippe Turcotte 
un invalide pour le reste de ses jours. Une grave 
maladie se déclara bientôt. Pendant les six an­
nées qui suivirent, Turcotte endura un martyre 
qui ne lui laissa de répit ni de jour ni de nuit. Ses 
douleurs étaient atroces. Elles se calmèrent en­
fin, mais après avoir marqué à jamais leur vic­
time. Il resta infirme, perclus, aux trois-quarts 
paralysé, ne pouvant marcher un peu qu'avec des 
béquilles. Cependant, le cerveau du jeune homme 
était intact. Il semblait que la vie qui avait quitté 
les membres s'était réfugiée dans la tête. Il res­
sentait un grand besoin d'activité. Mais que faire 

1 J . P. Tardivel. Notice biographique sur L. P. Tur­
cotte. Ann. de Fins. Can. de Québec, 1878, No. 5, P. 75. 



132 NOS HISTORIENS 

dans un pareil état ? Comment s'employer à 
quelque chose d'utile ? Je me rappelle avoir lu, 
je ne sais plus où, la parole suivante : «Mon 
ami, tu souffres ? Fais de ta douleur un poème, 
et elle guérira. » Turcotte eut l'idée, sinon de 
guérir, du moins de charmer et consoler sa dou­
leur, en s'occupant d'histoire. Il prépara d'abord, 
avec beaucoup de soin, celle de sa paroisse natale, 
puis le cadre s'élargissant comme à son insu, il 
étendit son travail à toute l'Isle d'Orléans. Cette 
histoire, que l'on dit « intéressante et fidèle », et 
qui parût en 1867, ayant été bien reçue du public, 
l'auteur fut engagé à continuer dans cette voie. 
C'est alors qu'il se mit à composer Le Canada 
sous l'Union, dont la première part ie parût en 
1871 et la deuxième en 1872. 

Représentons-nous bien les circonstances, 
plutôt défavorables, dans lesquelles l 'auteur en­
treprit et mena à bonne fin son oeuvre. Il est chez 
lui, dans son île, et intellectuellement parlant , tout 
seul comme Robinson, loin de toute excitation cé­
rébrale, et par dessus le marché, infirme et souf­
frant. Et il est jeune encore, il a à peine vingt-
cinq ans. II n 'a fait que trois ans de séminaire. 
Sa formation sous des maîtres m'a donc pas été 
poussée très-loin. Et puis, l'époque qu'il tente de 
reconstituer est toute récente. Le Canada vient à 
peine d'en sortir . Elle n 'a pas été racontée enco­
re. Sans doute les documents sont là, ils gisent 
épars, comme des matériaux sur le chantier. Mais 
quel parti cet historien en herbe pourra-t-il en 
t irer ? Il est sans guide immédiat, pour le diriger 
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à travers toutes ces masses informes, pour lui 
montrer comment les ordonner en un ensemble 
harmonieux. Certes, l'exemple qu'il donne est 
admirable. Cela est beau de le voir essayer de 
distraire en des occupations sérieuses ses longues 
journées mélancoliques, au lieu de gémir inutile­
ment sur sa vie brisée. Le résultat, cependant, 
sera-t-il au niveau de sa bonne volonté ? L'oeu­
vre qui naîtra dans des conditions si désavanta­
geuses vaudra-t-elle l'effort qu'elle aura coûté ? 
Il manque à l'auteur la perspective, ce recul dans 
le temps, qui apparaît si nécessaire à la saine 
appréciation des événements du passé. Il lui 
manque la maturité de l'esprit. Pascal nous dit 
que c'est à vingt-cinq ans que se fait « l'ébranle­
ment salutaire de la raison. » Louis-Philippe Tur­
cotte a tout juste vingt-cinq ans. Serait-il donc 
prêt à cueillir déjà, et sitôt, les fruits produits 
dans une intelligence humaine par cet éveil véri­
table à la pensée ? Ou bien, les lois qui président 
au développement de l'esprit n'auraient-elles pas 
été suspendues à son sujet ? Ne serait-il pas, par 
hasard, une exception à laquelle l'on ne doit pas 
appliquer les règles communes ? « L'homme n'en­
seigne pas ce qu'inspire le ciel », a écrit Lamar­
tine. Et peut-être Turcotte avait-il reçu de telles 
intuitions qu'il a pu, hors de tous les secours ordi­
naires, et par le seul instinct de son génie, par­
venir au rang de grand historien. Cela s'est vu 
déjà. Et je me demande pourquoi notre littéra­
ture ne présenterait pas un pareil exemple. 
L'examen de son oeuvre nous dira ce qui en est. 
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II. Plan de son Histoire. 

Parlons d'abord de l 'architecture de son 
oeuvre. Comment Louis-Philippe Turcotte l'a-t-il 
conçue ? Ainsi qu'il -en avertit dans sa Préface, 
il avait devant lui « La Gazette officielle, les Sta­
tuts du Canada, les Journaux du Conseil Légis­
latif et de l'Assemblée Législative, avec les ap­
pendices, qui renferment une foule de documents 
officiels, les brochures politiques et les principa­
les publications périodiques du pays. Il a mis à 
profit les discours et les écrits des hommes d'Etat 
et des publicistes les plus distingués du pays ; il 
a basé généralement sur eux ses opinions et ses 
jugements sur les graves questions politiques et 
constitutionnelles, allant même assez souvent 
jusqu'à emprunter leurs propres paroles. » 1 — 
Tout cela, c'est la matière, ce sont les sources. 
Mais il va falloir opérer une sélection parmi tout 
ce fatras, débrouiller ce chaos. 

Le Canada sous l'Union a paru en deux vo­
lumes de modeste apparence, le premier en 1871, 
et le second en 1872. Le tome premier renferme 
la première partie, qui est en quatre chapitres, 
et qui va de 1841 à 1847. Ce tome a deux cent 
vingt-cinq pages in-douze. Le tome deuxième a 
six cents pages, et contient la deuxième, troisiè­
me et quatrième partie. La deuxième part ie va 
de 1847 à 1853 ; la troisième de 1854 à 1861 ; la 
quatrième de 1861 à 1867. La deuxième et troi­
sième partie ont également quatre chapitres, et la 

1 Préface. P. 8-9. 
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dernière trois seulement. L'ouvrage s'ouvre par 
une Introduction de quarante pages donnant un 
aperçu général de l'histoire du Canada avant 
l'Union. L'auteur passe très rapidement sur la 
Domination française et la Domination anglaise ; 
c'est un court résumé pour lequel il a consulté, 
dit-il dans une note, Garneau, Laverdière, Miles 
et Lafrance. 1 P u i s il aborde le récit des événe­
ments qui ont abouti à l'Acte d'Union. C'est la 
partie vraiment neuve de cette Introduction. Le 
rapport de Durham est a la base du régime dont 
l'Angleterre se préparai t à nous doter. Mais c'est 
Poulett Thomson qui fut chargé de faire accepter 
aux deux provinces le beau projet qui sanction­
nait leur mariage de raison et d'intérêt. Contre 
une telle alliance, les Canadiens-Français protes­
tèrent en vain p a r des adresses et des requêtes au 
parlement impérial. L'effet de ces protestations 
fut annulé par les dépêches de Thomson, où celui-
ci prétendait qu 'au contraire la majorité de la 
population française était favorable à la mesure. 
D'ailleurs l 'Angleterre était bien décidée à pas­
ser outre à toute opposition. A tous les motifs de 
ressentiment qu'elle pouvait avoir de nous impo­
ser une constitution qui « défranchisait, par de 
nouvelles divisions électorales, une partie de la 
population française, en accordant aux anglais de 
la province-unie plus des deux-tiers de la repré­
sentation »,a et qui « stipulait que la langue an­
glaise serait la seule langue parlementaire »s s'en 

1 Page 24. 
2 Page 36. 
8 Ibid. P. 36. 
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ajoutait un autre qui lui semblait tout-à-fait im­
périeux. Le Haut-Canada était à la veille de faire 
banqueroute. Sa dette s'élevait alors à près de 
six millions de piastres ses revenus ne suffi­
saient pour en payer l 'intérêt. La plus grande 
partie de cet argent était payable à la maison 
Baring de Londres, dont l'un des sociétaires était 
ministres des finances dans le cabinet anglais. La 
haute finance britannique poussa donc à l'adop­
tion d'un projet de loi qui avait l 'avantage de lui 
a s su re r le paiement de sa créance, en reportant 
sur le Bas-Canada une grande partie des obliga­
tions contractées par la province supérieure. Nous 
étions donc sacrifiés, et au point de vue politique, 
et au point de vue national et économique. Après 
avoir ainsi exposé les prodromes de l'Union, qui 
détruisait l'équilibre entre les deux races fran­
çaise et anglaise, l'historien nous dit que l'Angle­
terre viola par là « le droit des gens. » E t le mot 
n'est que juste. Tout semblait conjurer notre 
perte. Et ce n'est pas l'un des épisodes les moins 
marquants du miracle de notre survivance, qu'un 
régime si admirablement combiné pour nous 
étrangler, ait finalement tourné à la gloire de la 
race. Les plus beaux types d'hommes publics 
qu'ait encore produits notre nationalité, ont pré­
cisément paru à cette époque, à ce moment psy­
chologique où notre avenir était en cause, où nous 
avions besoin de si ardents défenseurs. Des ins­
truments, parfaitement adaptés aux nécessités de 
l'heure et à toute la tragique complexité de la si­
tuation, ont alors surgi par une coïncidence telle 



LOUIS-PHILIPPE TURCOTTE 

que le seul hasard ne l'explique pas, mais qu'il y 
faut voir l'une de ces interventions dont notre 
histoire offre souvent la trace. 

Les dernières pages de l'Introduction sont 
consacrées à respect général du Canada en 1841. 
Nous y prenons une idée très-précise de l'état de 
la population, de l'agriculture, du commerce, de 
la colonisation, des finances, des canaux, de la 
tenure seigneuriale, de la littérature, des sciences 
et des ar ts , de la religion, des formes de la jus­
tice. A la page 48 de ce tableau tout basé sur des 
chiffres et sur des faits, il y a une petite inexacti­
tude que je me permets de relever, car rien n'est 
insignifiant quand il s'agit d'histoire, « maî­
tresse de vérité », selon la parole de Cicé-
ron. L'auteur vient de dresser la liste des 
journaux, et finit sa nomenclature par les 
« Mélanges Religieux, recueil périodique, pu­
blié à Montréal, dans les intérêts de la reli­
gion catholique, et sous la direction du révé­
rend M. Prince, sulpicien. » J 'ai d'autant plus 
le droit de relever cette erreur qu'il est question 
ici de mon grand-oncle, le frère de mon grand-
père maternel. E t d'abord, son nom véritable 
était, non pas Prince, mais Le Prince. Jean-
Charles Le Prince descendait, en ligne directe, 
par la branche paternelle et maternelle, de la race 
acadienne. Sa mère, Rosalie Bourg, dont nous 
avons un portrai t au Pastel, par le célèbre Louis 
Dulongpré, avait cinq ans lorsqu'elle fut dépor­
tée. Le Prince est un nom breton, encore assez 
commun en Bretagne. Chateaubriand, dans ses 
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Mémoires, parle d'un abbé Le Prince, qui fut son 
professeur de rhétorique au petit séminaire de 
Dol. Dans tous les documents que j 'a i dû consul­
ter pour faire l'histoire de YAcadie, le nom de mes 
ancêtres n'est jamais écrit autrement que Le 
Prince. C'est après la déportation que ce nom 
s'est perdu, ou du moins défiguré. Jean-Charles 
Le Prince, après avoir été directeur du séminaire 
de Saint-Hyacinthe, fut appelé à Montréal, où il 
rédigea, en effet, pendant quelques années, les 
Mélanges Religieux. Mgr. Bourget le nomma son 
Grand-Vicaire. En 1845, il était fait coadjuteur 
de Montréal, sous le titre d'évêque de Martyro-
polis. En 1852, il prenait possession du nouveau 
diocèse de Saint-Hyacinthe. L'abbé Le Prince 
n'appartint jamais à la compagnie de Saint-Sul-
pice. Il était simple prêtre séculier. 

Maintenant, voici la méthode que suit Louis-
Philippe Turcotte tout au long de son Histoire. 
Il prend chaque gouverneur l'un après l'autre, 
Sydenham, Bagot, Metcalfe et Cathcart, dans là 
première partie ; Elgin, Edmund Head, Monck, 
dans les autres ; et il étudie, dans une succes­
sions de chapitres, tout ce qui s'est passé de re­
marquable sous chaque administration. Le titre 
général de chaque partie est, par exemple, Admi­
nistration de lord Sydenham, Administration de 
Sir Charles Bagot. Sous cette rubrique se ran­
gent les divers chapitres, par ordre de ministè­
res : ministère Draper-Ogden, ministère Lafon-
taine-Baldwin, et les autres. Toujours il com­
mence par une exposition fort complète et dé-
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taillée des événements politiques. Puis la part 
est faite aux autres, les civils, les religieux, ainsi 
qu'au mouvement industriel et commercial, litté­
raire et scientifique. En sorte que nous avons, à 
l'intérieur de chaque chapitre, tout ce qui s'est 
déroulé d'important, de digne de mention, de 
telle date à telle date, dans tous les domaines 
ouverts à l'activité d'un peuple. Je crois que cette 
méthode est bonne, en l'espèce, et vraiment je ne 
vois pas quelle autre l'auteur eût mieux fait 
d'adopter. Je me demande si ce n'était pas la 
seule qui fût pratique, dans ce cas particulier. 
Car la période qui faisait l'objet de son examen 
n'embrassait qu'un espace de dix-sept années. Et 
alors, lui eût-il été possible de trouver, en dehors 
des événements proprement politiques, ou s'y rat­
tachant par un point ou par un autre, suffisam­
ment de matière pour remplir le cadre de toute 
une partie ou même d'un chapitre ? En soi, la 
méthode par groupement de faits, et qui consiste 
à ramasser par familles homogènes les contingen­
ces historiques, est de beaucoup la meilleure. 
C'est là ce qui fait la beauté et l'originalité de 
l'oeuvre de Garneau. Mais si les vastes synthèses 
gagnent à être traitées de cette façon, il est bon 
de se souvenir que l'amplitude du champ ouvert 
ainsi à l'oeil de l'historien, rend relativement fa­
cile à celui-ci le travail de séparation et de divi­
sion, selon les affinités des faits. Les documents 
abondent ; une floraison riche et variée n'attend 
plus que la main qui agencera les couleurs et les 
essences. L'esprit n'a plus qu'à choisir et à dis-
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poser. La chose est bien différente quand l'hori­
zon se restreint à une courte période. E t d'ail­
leurs, les faits sont groupés par familles dans 
l'oeuvre de Turcotte. Ce n'est pas la simple mé­
thode chronologique qu'il suit, où la narrat ion est 
perpétuellement hachée par l'introduction d'élé­
ments disparates. Non. Son récit va d'ordre de 
choses en ordre de choses. Et c'est quand il a en 
quelque sorte épuisé l'un qu'il en substitue un au­
tre. Et ainsi, la composition de son Histoire est 
d'une grande clarté. Elle a l'unité de ligne. Les 
proportions sont gardées. On se sent en face 
d'une oeuvre fortement construite. Si l'on objec­
tait que la place qu'occupent les débats parle­
mentaires paraît démesurée, je répondrais que ce 
n'est pas la faute de l'historien, mais celle du su­
jet. Car la caractéristique du Canada sous 
l'Union réside précisément en ce que le Parle­
ment a, pour ainsi dire, absorbé les forces vives 
de la nation. Il a tout att iré à lui. Il est devenu 
le centre duquel tout procédait. En lui, le Cana­
da avait la vie, le mouvement et l'être. La machi­
ne politique couvrait tout de son ombre. C'est de 
là que tout partait , là que tout aboutissait. L'his­
torien de cette époque ne pouvait changer la na­
ture des choses. Comme un peintre, il lui fallait 
bien reproduire la physionomie de son modèle, 
dans ce qu'elle avait eu de plus accentué et de 
plus marquant. 

III . Qualités et faiblesses de son oeuvre 
Je voudrais maintenant porter un jugement 

d'ensemble sur l'oeuvre de Louis-Philippe Tur-
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cotte. Elle a de très-grandes qualités, mais aussi 
quelques lacunes. Parmi ses mérites, le premier, 
je crois, est l'exactitude. L'auteur ne se contente 
pas de nous renseigner par de vagues généralités 
ou des à-peu près ; il tient à être précis en tout, 
et parfois même jusqu'à la sécheresse. Nous 
avons dit plus haut qu'il se destinait au commer­
ce, ainsi que ses frères. Et la raison que nous 
cherchions de son départ du séminaire, de son 
abandon des études classiques et de son entrée 
dans les affaires, est sans doute dans l'aptitude 
qu'il se reconnaissait à traiter de choses positi­
ves. Devenu, par un accident qui a été très-heu­
reux, historien de son pays, il a porté, dans l'exer­
cice de ce genre, cette disposition foncière de sa 
nature. Et non-seulement les chiffres et les sta­
tistiques ne le rebutent pas, mais il a le désir 
manifeste de voir bien clair dans toutes les cho­
ses et de se rendre parfaitement compte de toutes 
les situations. Je n'ai pas besoin de dire quel 
fouillis présentent toujours les documents qui 
s'appellent les Archives, que ce soient des docu­
ments inédits, ou des débats de parlements, ou 
des liasses de journaux, — tous matériaux avec 
lesquels l'historien doit édifier son monument. Il 
n'est pas toujours facile d'échapper au double 
danger qu'offre le commerce absolument néces­
saire avec ces papiers poussiéreux : l'un de 
n'avoir pas la patience de les fréquenter longue­
ment, de les scruter pour surprendre tous leurs 
secrets, et l'autre de s'attacher trop servilement 
à eux. Dans le premier cas, pour n'avoir pas vou-
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lu se plier aux recherches ingrates mais indispen­
sables, l'on reste superficiel, l'on prend ses con­
sidérations, plus ou moins frappées à l'effigie du 
réel, pour de l'histoire, quand ce n'en est que le 
délayage, ou encore, ce qui est plus grave, l'on 
risque de verser dans la pure fantaisie. Dans le 
second, l'on court grande chance de faire tout 
simplement de l'histoire documentaire, et c'est à 
savoir qu'on aura recueilli de bons matériaux, en 
oubliant toutefois une chose essentielle aux lois 
du genre, et qui est leur mise en oeuvre, leur dis­
position selon les règles de l 'art, leur adaptation, 
et cette espèce de transformation idéale sans quoi 
il n'y a pas de véritable histoire. Or, il me semble 
bien que le Canada sous l'Union passe au large de 
l'un et l 'autre de ces écueils : il donne une im­
pression de plénitude, j 'al lais dire de sécurité ; 
l'on sent que les substructions sont solides. Mais 
le maître-ouvrier a gardé toute sa liberté d'esprit 
à l'égard des pièces qu'il entendait faire figurer 
dans son travail ; je veux signifier qu'il n 'a pas 
été comme étouffé ni écrasé par leur masse, ni 
débordé par leur nombre ; il a pris le temps de 
les examiner, de les contrôler ; il les a dépouillées 
de leur enveloppe et de leur forme primitives, 
pour les revêtir d'un cachet personnel. La ma­
tière est assimilée. Ici, je ferai une petite réser­
ve. Turcotte n'abuse pas des citations d'archi­
ves, ce dont il faut lui savoir gré. Le procédé est 
vraiment t rop commode par lequel l'on se dispen­
se de tisser soi-même une t rame forte et serrée 
avec les documents qui servent de base à l'histoi-
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re, et, au lieu de les fondre dans une narration 
substantielle, de les présenter en quelque sorte à 
l'état brut, se contentant de les coudre l'un à l'au­
tre. Cependant, encore qu'il ait indiqué en bloc 
dans sa préface les sources générales et particu­
lières où il a puisé, j'eusse préféré qu'il eût da­
vantage montré, par des références précises au 
bas des pages, sur quoi s'appuyait son récit. 

Reconstituer cette époque comme il l'a fait, 
l'évoquer avec tous ses caractères complexes, et 
nous en donner finalement une image fidèle et 
vivante, cela était d'autant plus difficile qu'il était 
le premier à opérer cette synthèse. Le premier il 
a dégagé, du fatras officiel, et ramené à l'unité, 
les traits épars d'une physionomie. Si cela sup­
pose un énorme travail, ce n'est cependant pas le 
plus grand mérite de notre historien. L'art bref 
et concis avec lequel il a composé, à même une 
vaste documentation, un récit qui a figure de vé­
rité, se rehausse du jugement qu'il porte sur les 
hommes et sur les faits, lequel nous paraît sin­
cère et impartial. L'une des fonctions de l'histo­
rien est d'apprécier. Son rôle ne se borne pas à 
narrer exactement, quitte à planer ensuite au-
dessus des fluctuations humaines, sans daigner 
condescendre à exprimer son opinion. L'histo­
rien n'a que faire de la subtile et ondoyante diplo­
matie ; il n'a que faire des finesses de la politi­
que. Il faut que l'on sache ce qu'il pense vrai­
ment. Et comment le saura-t-on s'il le garde pour 
lui ? J e me méfie des historiens qui nagent dans 
l'air ambiant. C'est la plus fausse conception de 
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sa mission que de prétendre qu'il doit s'abstenir 
de se prononcer, de prendre parti. 0 la belle ha­
bileté, mais qui s'harmonise si peu avec les res­
ponsabilités inhérentes au genre ! « Le véritable 
historien, a dit Brunetière, veut toujours prouver 
quelque chose. » Cela implique choix, discussion, 
et par conséquent jugement. L'on confond à plai­
sir toutes les notions : sous prétexte que l'histo­
rien doit être serein, on lui refuse le droit d'ex­
primer son idée profonde. N'est-il donc qu'un as­
sembleur de faits, qu'un arrangeur de docu­
ments ? Lui serait-il interdit, par hasard, de 
faire acte suprême d'intelligence ; et, ces choses 
qu'il a maniées et retournées, ces hommes qu'il a 
vu agir, et dont il a perçu, au fond des âges, la 
voix, de ne pas les soumettre a une judicieuse cri­
tique, ni exposer les mobiles et les conséquences 
de leurs actes, de ne pas scruter le sens de leurs 
paroles ? — L'historien est un juge. Mais le tout 
est, pour lui, de fonder ses appréciations sur l'in­
formation consciencieuse, d'être droit et impar­
tial, et d'exprimer dans ses jugements l'âme pro­
fonde d'une époque. La maturité de jugement, la 
vérité des aperçus, la pondération dans les consi­
dérations qui sortent des événements avec autant 

avec un désintéressement et une honnêteté voi­
sins de la candeur, voilà qui est tout-à-fait remar­
quable dans l'oeuvre de Louis-Philippe Turcotte. 
L'Union des Canadas est le fruit d'une injustice. 
Elle consacre notre déchéance. Elle nous impose 
une intimité de tous les jours avec des hommes 
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qui se croient nos supérieurs, et qui ne sont que 
nos ennemis. Elle nous dote d'un gouvernement 
qui n'a que l'apparence du gouvernement consti­
tutionnel, et qui servira d'abord d'instrument à 
l'autocratisme. Comment nous avons pu passer 
d'un tel régime à la responsabilité ministérielle, 
quelles oppositions nous avons dû briser avant de 
parvenir à une réhabilitation politique et natio­
nale, voilà en quelque sorte le fond dramatique de 
cette histoire. Elle prêtait à la déclamation et à 
l'indignation patriotique. Cependant jamais 
Turcotte ne pousse d'éclats de voix. L'on sent 
bien vibrer son coeur. Mais ses appréciations 
sont tellement mesurées, elles reposent sur des 
données si loyales qu'il est difficile d'échapper à 
leur logique. Ni lord Sydenham, par exemple, ni 
plus tard lord Metcalfe, qui ont méconnu si ou­
vertement leur rôle de chefs du gouvernement, 
en intervenant directement dans les élections, ou 
en disposant arbitrairement des emplois publics, 
ne sont accablés par l'historien : celui-ci les met 
en face de leurs devoirs, il montre que leur con­
duite en est la négation, et la conclusion qui jaillit 
de ce net exposé emporte la conviction. Les juge­
ments de Turcotte sont toujours ainsi raisonnes, 
et admirablement nuancés. La passion ne les ins­
pire pas. Qu'il s'agisse des anglais ou de ses pro­
pres compatriotes, il prend pour guide, dans sa 
manière de les apprécier, ce qui lui paraît être la 
vérité, le souci du bien commun. Et je ne sais pas 
un seul des jugements portés par cet historien 
que la postérité ait dû reprendre pour les reviser 
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et les réformer. Et c'est à cause de cela surtout 
que son travail a quelque chose de si définitif. 
Soit à l'égard des anglais, soit à l'égard des siens, 
il se tient à égale distance du servilisme et de la 
sévérité. Il a dû lui en coûter plus d'une fois de 
ne pas laisser fléchir sa sereine impartialité. Ain­
si, lors de la démission du grand ministère La 
Fontaine-Baldwin, après quatorze mois de règne. 
Le gouverneur Metcalfe a commis ce que les mi­
nistres estiment être une grave infraction aux 
principes constitutionnels. Plutôt que de la sanc­
tionner, ils préfèrent, en hommes d'honneur, des­
cendre du pouvoir. Leur conduite est approuvée 
par la majorité des représentants, ainsi que par 
la masse de la population du Canada. Denis-Ben­
jamin Viger leur donna cependant un vote de 
blâme. « De plus, il consentit à être le conseiller 
principal de Metcalfe » et à former avec Draper 
un ministère provisoire. C'était malhabile de sa 
part de se ranger du côté d'un gouverneur qui 
était évidemment dans son tort, et de se mettre 
ainsi à dos la presque totalité de ses compatrio­
tes ; c'était introduire parmi les siens la divi­
sion. D'autre part, Viger était un personnage 
considérable et qui avait rendu à son pays les plus 
grands services. L'historien ne peut approuver 
l'acte qu'il vient de poser ; mais l'homme a droit 
à tout son respect, par son long dévouement à 
l'oeuvre nationale, dans des circonstances 
délicates. Il le critique donc bien franche­
ment, avec finesse, avec malice même, sans 
oublier toutefois tout ce que le passé de 
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Viger doit inspirer de gratitude : « \\ f 
lait à M. Viger des motifs très-puissants pour 
le déterminer à accepter l'héritage de ses amis, au 
risque de sa popularité... En acceptant un porte­
feuille, il crût qu'il pourrait veiller aux intérêts 
de ses compatriotes. II voyait un danger planer 
sur ses concitoyens, et il voulut les sauver de ce 
péril. Il s'exagéra sans doute ses devoirs ; l'excès 
de sa vertu le perdit. Il ne fut pas compris des 
libéraux du Bas-Canada. Malgré le respect dont 
on aimait à entourer son vieil âge, il ne pût échap­
per à la condamnation presque générale de ses 
concitoyens. L'on alla même jusqu'à l'accuser 
d'ambition personnelle et de trahison envers son 
par t i . Sa conduite était sans doute dictée par des 
sentiments élevés et purs ; il voulait le bien de 
ses compatriotes. Mais il avait évidemment fait 
fausse route . . . »' Comme le blâme que la vérité 
oblige l'historien à faire entendre, sait cependant 
se tempérer et s'adoucir, dans ce jugement ! C'est 
ainsi que toujours Turcotte apprécie les hommes, 
sans intransigeance, faisant la par t du bon et du 
mauvais. L'on aura remarqué, sans doute, tout 
ce qu'il y a de fine ironie dans l'une des phrases 
que nous venons de citer : l'excès de sa vertu le 
perdit. Notre historien a assez fréquemment de 
ces mots qui en disent beaucoup, et qui emportent 
le morceau, sans paraître y toucher d'ailleurs. 
Cela n'est pas cherché, cela est jeté comme du 
bout des lèvres, en passant, mais l'effet en est 
grand. Par exemple, à la séance d'ouverture de 

1 Première partie. Ch. III. P. 157. 
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la première session du second parlement, le gou­
verneur Metcalfe «pria la Chambre d'assemblée 
d'élire son président. Le procureur-général Smith, 
proposa Sir Allan MacNab comme candidat mi­
nistériel. Le colonel Prince s'opposa à cette no­
mination, parce que Sir Allan ne parlait pas le 
français, et proposa le nom de M. Morin, qui avait 
l'avantage de connaître également bien les deux 
langues. C'est-pendant ce débat qu'un député du 
Haut-Canada, M. Ermatinger, déclara que dans 
le parlement d'une province anglaise, il n'était pas 
nécessaire que le président connût la langue fran­
çaise ; il considérait que la chambre devait être 
anglaise de fait comme de nom. »* Et Turcotte 
ajoute tranquillement : le nom de ce député mérite 
de passer à la postérité. C'est tout ; mais n'est-ce 
pas que cela vaut mieux que des tirades sonores 
sur l'étroitesse d'esprit ou les préjugés de race ? 
Ou encore, lors de la discussion sur l'abolition de la 
tenure seigneuriale, après un discours de Louis-
Joseph Papineau où celui-ci avait dit : « Cette 
tenure, contre laquelle on a tant crié, est fondée 
sur la sagesse et sur la justice. . . Je suis un grand 
réformiste, pour les changements politiques né­
cessaires, mais je suis un grand conservateur, 
quand il s'agit du droit sacré de propriété.»2 Pour 
tout commentaire, l'historien se contente de ce 
trait digne de Juvénal : « Il est bon de remarquer 
que M. Papineau était seigneur lui-même. » 

Louis-Philippe Turcotte excelle dans l'art du 
portrait : l'on pourrait en tirer de son oeuvre 

1 Première partie. Ch. III, p. 168-9. 
2 Deuxième partie. Ch. III, p. 161. 
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toute une galerie. Le portrait dans l'histoire, il y 
a une école qui l'exclut comme une superfétation, 
et une autre qui admet ce genre comme éminem­
ment propre à graver dans l'esprit le caractère 
d'une époque. Selon le duc de Broglie, par exem­
ple, l'historien doit raconter de telle sorte les évé­
nements que les traits des hommes qui y ont 
figuré se composent et ressortent d'eux-mêmes ; 
mais il veut qu'ils restent mêlés à l'ensemble et 
comme baignés dans l'atmosphère plus ou moins 
agitée où ils ont vécu ; il ne veut pas que l'on les 
tire de leur ambiance, que l'on les isole dans 
un cadre. D'autres, et ce sont les plus nombreux, 
prétendent au contraire qu'un personnage gagne 
à être ainsi synthétisé à part selon ses formules 
essentielles, et campé dans une attitude où se ré­
sument toutes les modalités de sa carrière. Taine, 
pour un, et, plus récemment, M. Pierre de la 
Gorce, ont pratiqué cette deuxième méthode, qui 
me semble celle que les lecteurs préfèrent généra­
lement, et qui est, je crois, la meilleure de toutes. 
Elle excite l'intérêt, elle repose la mémoire 
souvent fatiguée de s'être promenée à tra­
vers l'inextricable dédale des faits, elle guide 
et fixe la vision. L'historien de l'Union l'a 
adoptée également, et avec grand profit pour 
nous, car elle nous a valu peut-être ses plus 
belles pages. Quand sa narration a bien em­
brassé tous les détails et suivi toutes les sinuo­
sités d'une période où la vie de la nation se 
recherche et travaille à se définir, l'on voit vers la 
fin émerger du récit, saillir dans une lumière révé-
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jatrice, le portrait des hommes qui en occupaient 
le premier plan. Portraits à l'eau-forte plutôt 
qu a l'huile, où les physionomies sont fortement 
burinées ; l'artiste n'a rien du dilettante qui lèche 
son oeuvre et qui se complait dans les virtuosités. 
Il est pressé, il va tout droit à ce qui distinguait 
son personnage, et il le traduit sur sa planche 
d une main très-ferme, avec une négligence voulue 
de l'accessoire. Sa sincérité et sa pondération 
éclatent dans le jeu des clairs et des ombres : qu'il 
appuie ou qu'il passe légèrement, qu'il signale 
telle déformation ou que la figure se détende en 
un charmant sourire, les touches du graveur cor­
respondent à des réalités que l'on a encore pré­
sentes à la pensée ; elles expriment l'impression 
que la contemplation des événements nous a lais­
sée. Je voudrais avoir le loisir de dérouler sous vos 
yeux l'une ou l'autre de ces images, où tour à tour 
Sydenham, Bagot, Elgin, La Fontaine, Baldwin, 
Hincks, Viger, Papineau seconde manière, la­
quelle fut loin de valoir la première — il semble 
bien ressortir que l'action politique du grand 
Louis-Joseph, à partir de 1845, où il revint de 
France, jusqu'en 1854, où il abandonna la vie poli­
tique, n'a rien ajouté à sa gloire ; son opposition 
à La Fontaine ne paraît pas justifiable ; son ral­
liement au parti anglais sur certaines questions 
n'avait pas de cause plus sérieuse que le désir de 
faire de l'opposition ; sa gloire eût été plus 
intacte, si, à son retour d'exil, il se fût tenu en de­
hors de la mêlée, s'il eût songé plus tôt à se réfu­
gier dans ses terres, pour y « vieillir en cultivant 
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des fleurs, » ainsi que dit Fréchette dans le su­
perbe poème qu'il a consacré à cet illustre patriote 
— Morin, George Brown, MacDonald, Cartier, 
défilent sans pose, saisis dans l'attitude où 
l'histoire la plus lointaine continuera de les voir. 

Le style de Turcotte est bon, sobre, clair, 
direct. Il rejette tout ornement, dédaigne toute 
fioriture. Il épouse l'idée et fait corps avec elle. 
Sa langue est malheureusement défectueuse. Et 
d'abord, les documents qu'il cite sont d'après les 
traductions officielles ou d'après celles qu'en firent 
les journaux de cette époque. Dès son premier 
chapitre, dans une note, il s'en excuse ; mais ce 
qui l'inquiète uniquement, dans sa conscience 
d'historien, c'est que ces traductions ne sont pas 
toujours fidèles. II n'a pas du tout l'air de son­
ger qu'elles pourraient bien aussi manquer d'élé­
gance. Véritablement, elles en manquaient. « Les 
traductions, dit-on, ne sont jamais que de belles 
infidèles. » Mais l'on peut joindre la laideur à 
l'infidélité, et c'est l'exemple qu'ont donné les tra­
ductions officielles du Canada sous l'Union, et sous 
tous les régimes, hélas ! Dans Dupont et Durand 
d'Alfred de Musset, vous vous rappelez l'aveu qui 
échappe à l'un de ces deux rimeurs faméliques ; 
j 'ai juré, dit-il à son compagnon 

« de ne jamais écrire un livre en bon français,» 

et il ajoute : 

« Tu me connais, tu sais si j'ai tenu parole... » 

Sans l'avoir juré sans doute, les traducteurs 
officiels chez nous ont rarement écrit en bon fran-
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çais. Aussi ces morceaux baroques déparent 
l'oeuvre de notre historien. Au reste, elle n'offre 
pas que ces taches. Certains des vocables qu'il 
emploie sont barbares. Ainsi, dès son chapitre 
premier, à la page 99, je lis : « M. Harrison, mo­
teur de cette m e s u r e . . . » Soit quand on parle 
de la « machine politique », l'on n'est pas autorisé 
à se servir du mot « moteur. » Il faut le laisser 
à l'automobile. Le mot « législater », anglicisme 
tout cru, revient aussi assez souvent. E t le mot 
« origine » pour celui de « race » ; il dit fréquem­
ment « chaque origine », pour désigner chaque 
groupe d'origine différente. Une chose plus grave 
est que certaines phrases sont boiteuses ; la syn­
taxe de Turcotte n'est pas toujours sûre. Il fau­
drait peu de chose pour redresser ces organismes 
débiles ; la vérité est que cette sorte de défauts 
apparaît plutôt rarement, et est comme acciden­
telle. Mais enfin elle se trouve dans son histoire. 

Le Canada sous l'Union demeure cependant 
un travail de haute valeur. En t re les achèvements 
historiques du passé, il est l'un des plus beaux, des 
plus complets, le plus personnel peut-être que nous 
ayons, le plus indépendant de toutes ces influen­
ces que l'on constate chez un Bibaud, chez un 
Garneau. Explorer le premier un domaine a ses 
inconvénients, il a aussi ses avantages, en ce que 
celui qui s'y aventure ne peut être tenté d'uti­
liser les t ravaux de ses devanciers, puisqu'il 
n'a pas eu de devanciers. Ce fut le cas de 
Louis-Philippe Turcotte. Dans un article tout 
récent de la Revue des Jeunes, M. Henry Bor-
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deaux a écrit : « L'art, comme l'histoire, exige 
qu'on le rudoie. Il y a de la rudesse de conqué­
ran t chez tout homme qui bâtit, que ce soit une 
maison ou une oeuvre. »" Turcotte a un peu ru­
doyé l'histoire, en ce sens qu'il n 'a pas suffisam­
ment poli son langage. Quel beau domaine il s'y 
est taillé toutefois ! Et comme le monument qu'il 
a élevé est solide et plein ! 

J 'a i peine à empêcher le mot de chef-d'oeuvre 
de s'inscrire à la fin des considérations auxquelles 
son Histoire a donné lieu. Je me demande ce qu'il 
aura i t d'exagéré quand je réfléchis aux fai ts 
qu'elle contient, aux idées dont elle déborde, à la 
matur i té dont elle témoigne. « Celui qui n'a pas 
souffert, que sait-il ? » disent les Saints Livres. 
Notre historien avait souffert ; il était né pour la 
douleur. Dans la douleur, il avait puisé une sa­
gesse que les hommes n'acquièrent d'ordinaire 
qu'au prix d 'une longue expérience. Il avait la 
divination de l'histoire ; il était historien dans 
l'âme. Je ne nie pas qu'une plus complète forma­
tion intellectuelle n'eût donné plus d'ampleur à 
son talent, n 'eût pas agrandi l'horizon de sa pen­
sée, ne lui eût pas ouvert des perspectives fécon­
des. Plus de culture générale lui eût permis d'as­
souplir et de varier ses conceptions et d ' imprimer 
à sa forme un tour plus affiné. Qu'avec les moyens 
dont il disposait, et à l'âge où l'homme commence 
à penser, il ai t produit une telle oeuvre, est quel­
que chose qui déroute les notions traditionnelles, 

1 No. du 23 novembre 1920. La Conversion de Maurice 
Faucon. P. 397. 
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et qui montre que, dans le monde des esprits, 
comme dans le monde des corps, les lois commu­
nes souffrent des exceptions. 

J'ai relu, dernièrement, le Prométhée enchaî­
né, d'Eschyle. Le Père des dieux ordonne que 
Prométhée soit cloué à de hautes roches escar­
pées, parce qu'il a volé la splendeur du feu qui 
crée tout. Prométhée s'écrie : « Dans une férule 
creuse j 'a i emporté la source cachée du Feu, maî­
tre de tous les ar ts , le plus grand bien qui soit 
pour les vivants. C'est pour ce crime que je souf­
fre, attaché en plein air par ces chaînes. » Mais 
à la fin il se console. « Pourquoi craindrais-je ? 
répond-il au choeur des Océanides. Ma destinée 
n'est point de mourir.» 1 

Ravir le feu du ciel, père des arts , et comme 
rançon, être crucifié dans sa chair, quel symbole ! 
Avoir du talent ou du génie, cela est sublime, mais 
ne faut-il pas payer cette conquête, expier l'acte 
hardi par lequel l'on est allé ravir au ciel la flam­
me sacrée ? Il arr ive que le corps est souvent 
broyé en retour ; il arr ive que la vie devient un 
tissu tragique. Il est grandiose et redoutable 
d'avoir du génie. Le ciel se venge sur les mortels 
dont l'audace lui a arraché ses secrets. L'His­
toire est remplie de ces exemples. Dans notre lit­
térature, pour ne parler que des mor t s ,— 
Crémazie, Nelligan, Charles Gill, Edmond de 
Nevers, et Louis-Philippe Turcotte, — autant 
de victimes augustes et lamentables. Us avaient 

1 Provietheus enchaîné. Traduction de Leconte de 
Lisle, Paris, Lemerre. 
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reçu « des dons trop grands. » Leur chair 
ou leur âme a été clouée à une sorte de calvaire. 
Mais pourquoi craindraient-ils ou pourquoi s e 

plaindraient-ils ? « Leur destinée n'est point de 
mourir. » 



J.-B.-Antoine Ferland 

Sa Biographie. 

Sept villes se disputent la gloire d'avoir 
donné naissance à Homère. Et le débat ne sera 
probablement jamais tranché. Des deux villes, où 
les biographes placent le berceau de l'historien à 
qui nous allons consacrer la présente leçon, l'on 
peut au contraire déterminer avec certitude quelle 
est celle où il a vu le jour. D'après Allaire, dans 
son Dictionnaire Biographique du clergé canadien, 
Jean-Baptiste-Antoine Ferland serait né à Kings­
ton, Ontario. Cette opinion tout à fait récente a 
contre elle le témoignage de tous les contempo­
rains de notre personnage. Tanguay, Lareau, 
Cyrille Légaré, Gérin-Lajoie, — ces deux derniers 
furent ses intimes amis, — le font naître à Mont­
réal. Ils ont raison. Son extrait de baptême, que 
nous avons trouvé aux Archives, dirime la ques­
tion. «Le 26 décembre 1805, j 'ai baptisé Jean-
Baptiste-Antoine, né hier, du légitime mariage de 
défunt Antoine Ferland, marchand, et de Demoi­
selle Elizabeth Le Brun de Duplessis, de cette pa­
roisse. Le parrain a été Jean-Baptiste Lebrun de 
Duplessis, aïeul, et la marraine Angélique Le 
Brun de Duplessis. Soussignés. Malard, Ptre. » 

Ferland ne connut donc pas son père, mort 
avant sa naissance. Ses ancêtres paternels étaient 
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venus du Poitou en Canada, vers le milieu du dix-
septième siècle, et s'étaient établis dans l'Ile d'Or­
léans, probablement dans la paroisse St-Pierre, 
où son père était né. Pa r sa mère, il était de di­
rec te souche française. Son grand-père, Jean-
Baptiste Lebrun de Duplessis, qui l'a tenu sur les 
fonts baptismaux, fils de Jean-Baptiste et de Ma­
r ie de Champagny, venait de St-Jean, ville de 
Corbier, en Picardie. Il avait passé au Canada 
en 1755, comme volontaire au régiment de Béarn, 
di t un document que nous avons consulté aux 
Archives du Palais de Justice, « comme écrivain 
d'artillerie à la suite des armées du roi de 
France, » dit une autre source. 1 En 1762 ou 1763, 
il avait épousé à Québec, où il agissait comme 
procureur devant la cour militaire, Marie-Cathe­
r ine Méthot. « Avant 1763, il remplissait les 
fonctions de notaire au poste de Michillimaki-
nac . »2 Dans sa Notice sur Ferland, parue à Qué­
bec le 13 janvier 1865, Légaré dit de ce Lebrun de 
Duplessis : « il fut l'un des quatre avocats qui eu­
r e n t le courage de demeurer à Québec après la 
conquête, pour y défendre.les droits des vaincus.»' 
Cette affirmation, qui a été répétée par d'autres, 
ne semble pas exacte. D'après l'Histoire du Nota­
riat au Canada, Lebrun ne fut « nommé à la fois 
notaire et avocat» qu'en 1765. Il ne l 'était donc 
p a s au moment de la cession du pays. Qu'il ait 

1 Roy. Histoire du Notariat au Canada, tome II, ch. 
IV . P. 22. 

B Id . Ibid. 
8 Cette notice figure en tête du tome II de Ferland. 

Histoire du Canada. 
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pris fait et cause pour les vaincus, voilà qui est 
plus que douteux. « Ami du fameux procureur 
général Mazères, et partageant ses idées, Lebrun 
s'opposa à l'adoption du bill de Québec de 1775. »* 
Curieuse manière de défendre nos droits ! Il était, 
paraît-il, « un grand causeur, et pas toujours d'hu­
meur facile. » Retenons du moins qu'il devait 
avoir quelques lettres. 

En 1813, la mère du jeune Ferland alla se 
fixer à Kington, où elle avait une petite nièce dans 
la personne de cette Julia Beckwith, qui fût 
« l 'auteur d'un des premier romans canadiens de 
quelque importance, »2 St. Ursula's Couvent, le­
quel parût en 1824. L'abbé Gaulin, qui fut plus 
tard évêque de Kington, s'intéressa au petit Fer­
land et se fit son premier maître. Dans ce milieu 
tout anglais, l 'enfant se familiarisa néessairement 
avec la langue anglaise, pour ainsi dire en même 
temps qu'il apprenait sa langue maternelle. Au 
témoignage des éducateurs les plus éclairés, cela 
présente un grave inconvénient, car vouloir s'ini­
tier à deux langues à la fois, c'est courir le risque 
de ne pouvoir acquérir ni l'une ni l 'autre, ou que 
la langue étrangère ne supplante celle que la na­
ture nous a donnée. Voilà pourquoi il est si sage 
de n'ouvrir l 'esprit d'un enfant à la connaissance 
d'un autre parler que lorsqu'il possède déjà suffi­
samment la technique du sien. Notre bonhomme 
se t i ra cependant très bien du danger que la force 
des circonstances lui imposait ; tout en donnant 

1 Roy, loc. cit. 
3 Roy, loc. cit. P. 26. 



160 NOS HISTORIENS 

au français sa prédilection, il cultiva l'anglais. Il 
le parlait déjà bien, quand, en 1816, il fût mis au 
séminaire de Nicolet. Il devait continuer de le 
pratiquer toute sa vie. La connaissance de cette 
langue devait lui être très-utile, soit pour ses re­
cherches historiques, soit surtout dans l'exercice 
du ministère. 

Ferland fit un très-brillant cours d'études 
classiques. Ordonné prêtre le 14 septembre 1828, 
il fut successivement vicaire à Québec, à la Ri-
vière-du-Loup en haut, à Saint-Roch de Québec ; 
en 1834, il était nommé premier curé de St-Isi-
dore de Lauzon ; en 1836, curé de Notre-Dame de 
Foye ; de Ste-Anne et de St-Ferréol, en 1837 ; en 
1841, il était appelé au séminaire de Nicolet, où, 
comme Préfet des Etudes, il travailla à rénover 
l'enseignement ; il y fonda aussi la Société Litté­
raire ; en 1848, il fut nommé supérieur de cette 
maison. En 1850, Mgr Turgeon, évêque de Sidyme, 
l'appelait à l'Evêché de Québec et le nommait 
membre du conseil. Il visita à deux reprises l'Ile 
d'Anticosti et la côte du Labrador. En 1855. il 
fut nommé professeur à la Faculté des Ar ts de 
l'Université Laval. C'est lui qui a inauguré les 
leçons publiques de cette université. De mai 1856 
à avril 1857, il séjourna à Par is et en Province, 
en vue de recueillir des documents pour l 'Histoire 
du Canada. Le 18 mars 1864, il fut élu doyen de 
la Faculté des Arts . Il était chapelain de la gar­
nison de Québec, et exerçait un ministère très 
actif parmi la population de langue anglaise de la 
capitale. C'est dans la sacristie de l'église cathé-
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drale qu'il eût sa première attaque de paralysie, 
en 1864. Et l'on vît alors les membres de la colo­
nie irlandaise venir lui offrir leurs sympathies. 
Il décéda à Québec le 11 janvier 1865, à l'âge de 
59 ans. Il fut inhumé dans le choeur de la cathé­
drale, du côté de l'épitre. 

Sa physionomie physique et morale. 

Jean-Baptiste-Antoine Ferland était de taille 
moyenne, et plutôt trapue. Il avait une tendance 
à l'embonpoint, qui se manifesta d'assez bonne 
heure, et qui s'accrût avec la vie trop sédentaire. 
Le mal qui l'emporta encore relativement jeune 
aurait pu être retardé, sinon écarté, par une 
hygiène plus attentive. Homme de bureau, il ne 
s'occupa pas de son corps ; il était pris par les 
occupations de la pensée, oubliant totalement que 
les opérations de celle-ci dépendent d'un méca­
nisme physique qu'il faut soigner, sous peine d'en 
souffrir. Il manquait d'élégance ; il était, comme 
on dit, taillé à la hache. Toute sa beauté était 
dans sa tête, non pas, certes, une beauté à la 
grecque, et qui vient de la finesse et de l'harmonie 
des lignes, mais cette beauté toute faite de l'éclat 
de l'être intérieur. Un large front couronné de 
cheveux en broussailles ; des yeux petits, noirs, 
extrêmement brillants, d'où l'esprit fusait en étin­
celles, véritable foyer lumineux qui transformait 
cette figure irrégulière, du point de vue plastique, 
mais si animée d'intelligence, pleine de malice cor­
rigée par une expression de paternelle bonté. Un 
sourire, le sourire de France, plisse ces traits pro-
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fondement révélateurs. Ferland était gai. On ne le 
vit jamais de mauvaise humeur. En 1823, alors 
qu'il n'était encore qu'ecclésiastique, il agit quelque 
temps comme secrétaire de Mgr Plessis, puis fut 
envoyé comme professeur au Séminaire de Nico-
let. Et le bon évêque écrivait au directeur : « Je 
vous renvoie Ferland. Je n'ai pu encore réussir 
à lui faire prendre son sérieux. » Roger Bon-
temps, il ne s'en faisait pas, il se pliait à toutes les 
situations de la meilleure grâce. Ce côté sédui­
sant de sa nature se t radui t dans les lettres qu'il 
écrivait de Par is à son ami de coeur, le Grand-Vi­
caire Cazeau, celui qui fût le fondateur de l'Uni­
versité Laval. Ainsi, un jour, chez les DeCourcy, il 
a dîné avec Louis Veuillot, qui n'était pas, comme 
chacun sait, un Adonis. Le grand polémiste était 
d'ailleurs tout le premier à reconnaître qu'aucun 
peintre ne l 'aurait pris pour modèle ; et il se mo­
quait si joliment de sa laideur. Le 8 juin 1856, 
son commensal écrit donc : « Veux-tu connaître 
Louis Veuillot ? Prends la tête de M . . . . à droite, 
celle du gros B . . . . à gauche, fais-les fondre en­
semble ; coule de manière que la nouvelle tête 
tienne le milieu entre l'une et l 'autre des autres ; 
laisse froidir, — et voilà la tête de Louis Veuil­
lot.»1 Dans une autre missive au même, il note : 
« Monseigneur Bourget est à la Trappe, en re­
traite, et faisant pénitence pour ses péchés. » 

Là-bas, Ferland tenait aussi son journal 
intime, qui nous a été conservé, et où le caustique 

1 Nous renvoyons, pour ces citations, à l'abbé J.-B.-A. 
Ferland, par Antoine Gérin-Lajoie. Le Foyer Canadien, 
III, 1865. 
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observateur inscrivait des choses dans le goût de 
celle-ci : 

« Un petit prêtre du diocèse de Strasbourg 
arriva à la salle à manger (de l'Hôtel des Missions 
Etrangères) , comme une souris qu'on a jetée au 
milieu d'un appartement. Il me déclare qu'il est 
poète, qu'il a un poème sur les Mystères de la Re­
ligion, qu'il a fait précéder d'une adresse au 
Prince Impérial. « Si l 'Empereur voyait cela, dit-
il, il prendrai t mon poème sous sa protection, et 
le ferait imprimer. J 'ai fait ce poème pour une 
des conférences ecclésiastiques. Voyez-vous, je 
suis très-fort dans les conférences ecclésiastiques. 
Je me suis adressé à plusieurs personnes pour 
faire imprimer mon oeuvre, mais personne ne 
veut la lire . . . » 

La gaîté de Ferland ne l'empêcha pas d'être 
bon prêtre ni de prendre son ministère très au sé­
rieux. « Les saints tristes sont de tristes saints. » 
E tan t donnée cette disposition foncière de sa na­
ture, il y avait pas d'apparence qu'il fût jamais 
un prê t re triste. Son extraordinaire vertu s'ar­
rangea de la jovialité de son caractère et en fit 
un instrument d'apostolat. Par tout il sût se faire 
aimer. Son dévoûment au service des âmes était 
sans bornes. De 1828 à 1841, où il se livra entiè­
rement au ministère en divers milieux, il donna 
l'exemple du plus pur zèle sacerdotal. Il ne comp­
tait pas avec ses peines. Il était toujours prêt à 
courir aux malades, par tous les temps, de jom­
et de nuit, sous la pluie ou la neige, par des che­
mins défoncés. Le ministère à la campagne, dans 
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ces temps-là, quand les chemins étaient 'nouveaux 
ou qu'il n'y avait même pas de routes praticables, 
présentait des difficultés qu'on ne soupçonne pas 
aujourd'hui. C'était la vie de mission. Le bon 
gros prêtre laissait tout là pour répondre aux 
besoins de ses ouailles. E t quand il leur avait 
donné les consolations divines, il achevait de les 
réconforter par ses bons mots et ses pétillantes 
réparties. En 1834, l'année du grand choléra, il 
était premier chapelain de l'Hôpital de la marine, 
prodiguant aux victimes de cet affreux mal, non-
seulement les secours spirituels, mais les soins 
matériels les plus répugnants, et cela avec le plus 
parfait mépris de sa propre sécurité. En 1847, 
de même, quand le typhus faisait tant de ravages 
parmi les émigrés irlandais, il se rendit par deux 
fois à la Grosse-Ile, où sa charité à l 'égard de ces 
malheureux alla jusqu'à l'héroïsme. Pendant les 
dernières années de sa vie, alors que ses grands 
travaux historiques eussent suffi à absorber tous 
ses instants, il consacra des heures précieuses à 
évangéliser les soldats. Un jour, son ami Cyrille 
Légaré le rencontra dans les rues de Québec ; il 
s'en allait, comme d'habitude, visiter les hôpitaux 
militaires ; il lui dit cette parole : « L e prêtre a 
besoin d'autres jouissances que de celles de l'in­
telligence ; j ' a ime à catéchiser les enfants des sol­
dats et à visiter leurs pauvres malades. » Il était 
d'un admirable désintéressement, — désintéres­
sement de philosophe, ou mieux, effet de ce sens 
sacerdotal qu'il avait à.un si haut degré. Le prê­
tre doit planer au-dessus des mesquines considé-
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rations auxquelles le commun des mortels attache 
t an t d'importance. Il est le représentant de 
l'Idéal ici-bas. Son royaume n'est pas de ce 
monde. Les choses de la vie, il doit en user comme 
n'en usant point. Il méconnaîtrait sa mission s'il 
était, ainsi que les autres hommes, attaché aux 
biens qui passent. L'abbé Ferlancl avait bien 
compris ce devoir de son état. Il fut toujours 
pauvre. Les maigres émoluments que lui rapporta 
son ministère, il les affecta au soutien de sa mère, 
il les dépensa en charités. Devenu professeur au 
Séminaire de Nicolet, il recevait un trai tement 
qui équivalait à presque rien. E t il n'en était que 
plus heureux. Est-ce qu'il se souciait de l 'argent ? 
Les âmes, les livres, son pays, — là étaient ses 
amours et ses pensées. Le reste ne comptait pas 
à ses yeux. « A sa mort, il laissait pour toute for­
tune quelques douzaines de vieux livres, et une 
petite somme qu'il destinait aux besoins de sa 
vieillesse. »' 

Sa carrière d'historien. 

Les douze ou treize années que Ferland passa 
d'abord dans le ministère actif, furent loin d'être 
perdues au point de vue de sa formation comme 
historien. E t d'abord, il était, par tempérament, 
de ceux qui ne laissent jamais « la roue de leur 
esprit tourner à vide », selon une expression qui 
est, je crois, de Monseigneur d'Hulst. Les loisirs 
que lui laissait son apostolat, il les consacrait à 
l'étude, à la lecture. Dès lors, l'histoire l 'attirait , 

1 Gérin-Lajoie, hoc. Cit. 
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surtout celle du Canada. Il se renseignait sur 
tout notre passé. 

Mais les contacts même qu'il eût alors, avec 
les populations de nos campagnes, furent profita­
bles à sa pensée, et le préparèrent, de façon loin­
taine, à sa mission future, en lui faisant connaî­
tre le type canadien, produit ethnique si caracté­
risé. « Il n'est pas bon que l'homme soit seul, » 
dit l 'Ecriture. Il n'est peut-être pas bon non plus 
que celui qui se destine à la science, surtout his­
torique, reste seul avec ses livres, confiné dans une 
atmosphère artificielle. L'observation préalable 
et directe de la race dont il se dispose à recons­
truire des formes de vie oubliées, et évanouies 
dans les temps, corrige et complète ce que la con­
naissance puisée dans les seuls ouvrages aurai t de 
trop théorique et de t rop abstrait . Combien les 
spectacles du présent éclairent et expliquent ceux 
du passé ! Il en sort une lumière qui guide dans 
le retour vers les origines d'un peuple. Car l'his­
toire est faite de traditions qui se renouvellent en 
se perpétuant. Mille liens rat tachent les généra­
tions actuelles à leur ancêtres. Les morts conti­
nuent à parler et à agir à t ravers les vivants. Plus 
tard, Ferland utilisera les notions qu'il avait 
acquises, pendant que les nécessités de son minis­
tère le mêlaient à l'existence de nos habi tants . Il 
surprendra, pour ainsi dire à sa source, se déga­
geant de la complexité des événements, la race 
canadienne, il en suivra attentivement la filiation, 
il analysera le lent travail par lequel elle a achevé 
de se donner une physionomie distincte. Ses con-
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templations d'après nature, ses constatations pri­
ses sur le vif, aiguiseront son instinct de psycholo­
gue. Il est un autre avantage qu'il a retiré de son 
commerce assidu avec nos gens de diverses ré­
gions : celui de concevoir un amour plus grand 
pour ces natures fortes et saines, pour le sol fé­
cond où elles avaient germé, pour l'église catho­
lique qui en avait été la mère et la nourrice. Car, 
pour bien écrire l'histoire de son pays, ce n'est pas 
tout de le comprendre, il faut encore l'aimer, avec 
enthousiasme, avec passion. Sans amour, d'ail­
leurs, qu'est-ce que l'on comprend ? Et que peut-
on réaliser qui en vaille la peine ? 

C'est en 1841 qu'a commencé la carrière pro­
prement scientifique de notre abbé. Il entre alors 
au séminaire de Nicolet, où il passera neuf ans, 
comme professeur, Préfet des Etudes, Supé­
rieur. Ce stage sera pour lui un magnifique en­
traînement. Il a déjà une culture solide et éten­
due. Mais l'axiome dit que l'on ne connaît bien 
que ce que l'on a enseigné. Cultiver des esprits, 
n'est-ce pas aussi s'affiner soi-même ? Kevoir, 
avec un cerveau mûri , ces grands classiques que 
l'on était t rop jeune autrefois pour les bien goû­
ter, quelle chance ! 

Ferland a rendu d'éminents services au 
séminaire de Nicolet. Le niveau des études, en 
ce collège, n 'était pas au point ; il perdait, de ce 
fait, des élèves ; son avenir en était compromis. 
L'abbé releva et vivifia les programmes ; il im­
prima à tout l'ensemble une impulsion qui indi­
quait chez lui un éducateur de génie. Parmi les 
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maîtres qui ont fait de cette institution l'une des 
premières du pays, il aura été, avec l'abbé Tho­
mas Maurault, le plus célèbre. Il avait le don 
souverain, celui d'être un initiateur, un décou­
vreur de talents, un excitateur d'énergies. Entre 
autres élèves qu'il a formés, fut Antoine Gérin-
Lajoie. Celui-ci a déclaré lui devoir l'orientation 
de sa vie. Il ne s'en tenait pas aux strictes matiè­
res de cours : il ouvrait l'esprit des jeunes gens 
à tout le monde des idées. Il fonda une Société 
Littéraire où les joutes avaient surtout pour sujet 
l'Histoire du Canada. C'était là son terrain favori 
où il amenait les membres. Que de belles disserta­
tions précises il leur faisait où l'exactitude de 
l'information s'alliait à la fermeté des aperçus 
philosophiques ! Modeste comme tout vrai sa­
vant, il se fût contenté de ce rôle d'amateur 
d'âmes et de formateur d'intelligences, sans son­
ger à se produire devant le grand public, si 
l'obéissance ne l'eût forcé à sortir de l'ombre. 
Nous sommes en 1853. Ferland a été appelé à 
l'Evêché de Québec depuis trois ans déjà. Il a 
quarante huit ans, et nous ne voyons pas qu'il ait 
encore rien écrit, ou du moins rien publié. Oh ! 
il a des cartons tout bourrés de notes, mais il 
n'est pas pressé de montrer ses trésors. Il a 
choisi pour armes une plume avec une petite 
lame tranchante, et la devise : Ferro lente para-
tur. Sa plume, il l'a en effet aiguisée lentement, 
mais sûrement. Il va s'en servir bientôt, et com­
me elle obéira à sa main, comme elle sera souple 
et fine, quels caractères précieux et définitifs elle 
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trâCSrarr^fee fois l 'aura prise, il ne la lais­
sera plus tomber que lorsque ses doigts se glace­
ront dans la mort. Ce sera son arme : il s'en 
servira pour défendre la religion et la patr ie. 
Voici à quelle occasion l'abbé entre en lice et inau­
gure sa vraie vocation. Un ouvrage vient de pa­
ra î t re en France, intitulé : « Histoire du Canada, 
de son Eglise, et de ses Missions, depuis la décou­
verte de l'Amérique jusqu'à nos jours, écrite sur 
des documents inédits compulsés dans les archives 
de l'Archevêché et de la ville de Québec, par l'abbé 
Brasseur de Bourbourg, vicaire général de Bos­
ton, ancien professeur d'Histoire Ecclésiastique 
au Séminaire de Québec, membre de plusieurs 
sociétés savantes d'Europe et d'Amérique, etc., 
etc. » Tant de t i tres ronflants sont bien propres à 
je ter de la poudre aux yeux. Pa r dessus le mar­
ché, l'ouvrage se présente revêtu d'une lettre 
approbative de Monseigneur l'Evêque d'Arras, 
Monseigneur Paris is . Mais cette prétendue his­
toire était l'ouvrage le plus inepte qui eût encore 
été consacré à notre cher pays ; il laissait bien loin 
derr ière lui les facéties de La Hontan. Notre 
Histoire y subit un véritable sabotage. Nous ne 
croyons pas qu'elle ait jamais passé un plus mau­
vais quar t d'heure. Brasseur de Bourbourg l'a 
trai tée avec autant de suite et d'intelligence qu'une 
corneille qui abat des noix. Ce n'est pas tout. Son 
ignorance profonde du sujet s'aggrave d'affirma­
tions qui ont un caractère de libelle. E t ce sont nos 
évêques, Monseigneur Hubert, Monseigneur Pies-
sis entre autres, sur qui le pauvre abbé jet te de 
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la boue à pleines mains, _Qu**ït-àu m e n u peuple 
canadien et à l'ensemble de notre clergé, voici, 
par exemple, le jugement qu'il en porte : « C'est 
avec la conquête que l'on voit commencer cette 
altération dans le caractère des Français du 
Canada, qui finit par n'en être plus que l'ombre. 
La timidité, la défiance et l'indécision, marques 
distinetives d'un peuple vaincu, apparaissent ; et 
ceci surtout devient remarquable dans le clergé 
et dans la noblesse, classes qui avaient le plus à 
craindre du vainqueur. » 1 Cet abbé est bien gen­
til, n'est-ce pas ? Encore n'est-ce là que la plus 
inoffensive de ses aménités. 

Son ouvrage est une caricature historique. 
Mais le nom de l'auteur, l 'approbation dont il est 
revêtu, (j 'ajoute tout de suite que Mgr. l'Eveque 
d'Arras, mieux informé, ret ira solennellement 
cette approbation), 2 peuvent lui donner du cfrédit. 
Aussi Mgr. Turgeon demanda-t-il à l'abbé Fer-
land d'en écrire une réfutation, réfutation victo­
rieuse s'il en fût. Ces Observations sur un ouvra­
ge intitulé Histoire du Canada, etc., parurent à 
Québec, chez Augustin Côté, en 1853, en in-8 de 
79 pages. Il en fut publié une édition à Paris, 
en 1854, chez Charles Douniol. Cet ouvrage est 
un chef-d'oeuvre de discussion serrée. Brasseur 
sort de là absolument pulvérisé, qui plus est, cou­
vert de ridicule. « En France, il n'y a que le ridi­
cule qui tue. » Ferland avait tué son homme. Je 
ne puis me tenir de vous citer le commencement 

1 Tome II, ch. XVIII, p. 2. 
a Cf. Glanes Historiques, par Mgr Lindsay. Le 

Canada-Français, Février 1921. 
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de sa réponse. Je ne crois pas que, dans toute 
notre littérature, il y ait des pages plus vraiment 
belles. Je dirai même que l'on peut les comparer, 
pour la manière, aux chefs-d'oeuvre des satiri­
ques français. Ferland avait dans ses armes une 
petite lame tranchante. Voyez comme il en joue 
joliment : 

« Dans l'automne de 1845, un jeune prêtre -
français venait frapper à la porte du Séminaire 
de Québec ; l'hospitalité lui fût offerte avec la 
bienveillance qui caractérise les membres de 
cette maison. La navigation étant sur le point de 
se fermer, le voyageur accepta l'offre qu'on lui fit 
de passer l'hiver dans l'ancienne capitale de la 
Nouvelle-France. Installé au milieu de ses con­
frères canadiens, il ne tarda pas à dérouler devant 
eux l'objet de sa mission, et les plans qu'il avait 
conçus pour la régénération intellectuelle et reli­
gieuse des habitants de ce pays. Dans ce but, il se 
proposait d'établir une communauté de réguliers, 
dont il deviendrait le supérieur ; l'ordre de saint 
Benoit était toutefois celui qui lui convenait da­
vantage. Il avait même communiqué son dessein 
au Souverain Pontife, qui l'avait autorisé à fon­
der un institut de Bénédictins et à y admettre 
ceux qui consentiraient à devenir ses disciples. 
Pour appuyer ses prétentions à la dignité de pre­
mier abbé du futur monastère, il se déclarait 
l'auteur de deux ou trois romans imités de Cha­
teaubriand, qu'il montrait avec complaisance, et 
de plus il distribuait gracieusement des cartes 
portant une couronne de comte, et le nom aristo-
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cratique de « Révérend Count Brasseur de Bour-
bourg.» 

« Par malheur pour le projet favori de M. le 
Comte, ces puissants moyens ne suffisaient pas à 
convaincre Mgr Signay, archevêque de Québec, 
qu'un jeune homme, ordonné prêtre depuis quel­
ques mois, fut assez avancé dans la spiritualité et 
dans les études théologiques pour fonder une 
communauté de prêtres. Le vénérable prélat avait 
peine à concevoir qu'un romancier fut propre à 
former des Mabilîon et des Ruinart ; il compre­
nait encore moins que le Saint Père eût confié le 
droit de se créer abbé de l 'ordre de St-Benoit à 
un individu qui ne connaissait les Bénédictins que 
pour les avoir rencontrés dans les rues de Rome. 
Quelques membres du clergé canadien allaient 
plus loin ; ils se permettaient de taquiner le 
moine improvisé, sur sa supériorité future, in par-
tileus infidelium, et sur la protection dont il jouis­
sait à Rome. 

« Avec des natures aussi peu progressives, 
les monastères de M. Brasseur devenaient des 
châteaux en Espagne ; force lui fut donc de repla­
cer dans son portefeuille ses plans magnifiques 
qui devaient élever le Canada au rang des pays 
civilisés. Les directeurs du Séminaire de Québec 
eurent pitié de M. le Comte dans sa déconvenue ; 
pour l'empêcher de se regarder comme inutile, ils 
le prièrent d'entreprendre un cours d'histoire 
ecclésiastique, en faveur des jeunes élèves en théo­
logie. Sans être un Rohrbacher, il put, en feuille­
tant et en compilant le grand ouvrage de cet au-



JEAN-BAPTISTE-ANTOINE FERLA.ND 173 

teur, parvenir sans encombre jusqu'à la huitième 
leçon. Mais un nouveau contre-temps vint obscur­
cir la gloire du savant professeur ; le cours ne 
réussit pas, et les leçons cessèrent ; le t i tre de pro­
fesseur d'histoire ecclésiastique n'en demeura pas 
moins attaché au nom de M. Brasseur. Il pou­
vait lui servir en Europe, comme celui de Comte 
lui avait servi en Amérique . . . 

« Pendant six mois, il avait été hébergé par 
le Séminaire de Québec ; et durant ce temps le 
futur historien du Canada s'était occupé à loger 
dans ses cartons des commérages, des rumeurs 
malveillantes, mises en circulation par la haine 
de quelques sectaires fanatiques. Il réservait 
ces documents précieux, si propres « à donner un 
caractère de vérité à ses récits », pour couvrir de 
boue plusieurs des anciens directeurs de cette mai­
son hospitalière, et déverser le blâme sur les 
évêques, sur le clergé, sur toute la population 
catholique du Canada. 

« A l 'ouverture de la navigation, M. Bras­
seur laissa Québec, connaissant le Canada et les 
Canadiens, comme un Anglais qui a passé vingt-
quatre heures à Boulogne connaît la France et 
les Français . Il avait visité deux ou trois parois­
ses dans les environs de Québec, avait lu quelques 
mémoires sur les affaires de la Nouvelle France, 
et feuilleté quelques registres de l'archevêché de 
Québec ; mais il n'avait pu parcourir les campa­
gnes ni se mettre en rapport avec les populations 
rurales ; les archives des communautés et celles 
de la Province lui étaient entièrement inconnues. 
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Pour écrire sur le Canada, avec les minces maté­
riaux qu'il possédait, il se reposait principalement 
sur son imagination, espérant qu'elle lui aiderait 
à remplir les lacunes qui se rencontraient dans 
ses connaissances historiques et topographiques. 
Elle ne lui a point fait d é f a u t . . . » 

Cette page est un pur chef-d'oeuvre. Elle 
montre d'abord quel redoutable polémiste il y 
avait en l'abbé Ferland. E t quel sens des nuan­
ces dans le langage, quelle finesse dans l'ironie, 
quelle prose subtile et rare, où les mots sont pesés 
avec soin, où le rythme se déroule selon le grand 
mode classique ! La pensée, indigné et rieuse à 
la fois, s'y enveloppe d'un voile diaphane qui la 
rend merveilleuse de grâce et d'élégance, sans 
rien lui enlever de son énergie. Aussi bien, tout 
l'ouvrage est-il remarquable. Quand l'auteur, 
après avoir bien posé la question, bien campé son 
personnage, quitte le point de vue général pour 
entrer dans le détail des erreurs et des divaga­
tions et des appréciations fausses, dont fourmille 
cette Histoire du Canada, — autant il s 'était ré­
vélé supérieur artiste de style dans ses premières 
pages, autant il manifeste de précision scientifi­
que, et d'information exacte, et d'entente de la 
discussion des textes, dans le relevé qui remplit 
tout le reste de ses Observations. Cet écrit obtint 
un grand succès. Ferland n'en t ira aucune vaine 
gloire. Il se réjouissait seulement d'avoir pu 
aider à rétablir les droits de la vérité, d'avoir 
vengé l'Eglise du Canada et ses compatriotes des 
outrages dont une plume maladroite et ignorante 
les avait couverts. 
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En 1854, il publiait, toujours chez Augustin 
Côté, un autre petit ouvrage de 75 pages in-8", 
Notes sur les Registres de Notre-Dame de Qué­
bec, « où il retrouva les lettres de noblesse des an­
ciennes familles qui peuplèrent la colonie. »' C'est 
de la petite histoire, si l'on veut, mais menée avec 
une méthode digne d'un chartiste. D'ailleurs, 
pas plus qu'on ne bâtit une maison avec les seules 
pièces de charpente, la grande histoire ne se com­
pose pas uniquement d'aperçus généraux ni de 
considérations transcendantes. Le cadre doit loger 
une foule de menus faits, de renseignements très-
sûrs, qui contribuent à la solidité de l'édifice. En­
fin, le 10 juillet 1855, Ferland était nommé pro­
fesseur à la Faculté des Arts de l'Université 
Laval, avec mission d'y donner un cours public 
sur l'Histoire du Canada. Il avait déjà une pré­
paration peu commune à pareil enseignement. 
Très-consciencieux, d'une exigence scientifique 
extrême, il ne se crut pas le droit d'entreprendre 
une si haute tâche avant d'être allé achever de se 
documenter dans les archives européennes. En 
mai 1756, il par ta i t pour la France, où, pendant 
un an, il travailla d'arrache-pieds. Il dépouilla 
quantité de manuscrits, au Ministère de la Ma­
rine, à la Bibliothèque de l'Arsenal, aux Archives 
de l 'Empire, à celles de Versailles, à celles de l'Ar­
chevêché de Rouen, au Dépôt des Cartes et Forti­
fications, aux archives de la Guerre. Voici ce 
qu'il écrivait, dans une lettre du 31 août 1856 : 

1 Gérin Lajoie. Loc, cit. 
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« Il y a quinze jours, je pensais arr iver à 
la fin de mes travaux, au Ministère de la Ma­
rine, quand on est venu m'annoncer qu'il ne 
me restait plus que soixante-dix cartons et 
quelques gros volumes à parcourir. Or, après 
en avoir visité de cent ving-cinq à cent 
trente, je me croyais en droit de m'écrier, 
comme le héros de Virgile : Italiam ! Ita-
liam ! Mais non, j ' en ai encore pour long­
temps à monter et descendre les escaliers du 
Ministère de la Marine . . . »' 

En avril 1857, il revenait à Québec, riche de 
dépouilles inédites. Et c'est cette immense ma­
tière, qu'il devait classer, analyser, comparer, et 
verser dans son Histoire du Canada. 

Caractéristiques de son Histoire. 

C'est donc en 1857 que l'abbé Ferland inau­
gura ses leçons, que sa mort devait interrompre, 
le 11 janvier 1865. En ces huit années, il eût le 
temps de trai ter de la domination française. La 
première partie de son cours, qui va de 1534 à 
1663, fut publiée en 1861. C'est un grand in-8° 
de XI — 522 pages. La seconde, qui va de 1663 à 
1759, fut publiée en 1865, après la mort de l'au­
teur, par les soins des abbés Laverdière et Lange-
vin. C'est un volume de VI-620 pages. La ma­
tière en était toute prête ; les éditeurs n'eurent 
qu'à surveiller la correction des épreuves. Ces 
deux tomes sont compacts. Ils n 'embrassent que 

] Lettre à Cazault, citée par Gerin-Lajoie. Loe. cit. 
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la domina t ion f r ança i se , e t c e p e n d a n t r e n f e r m e n t 
p lus de m a t i è r e que G a r n e a u n ' e n a mis d a n s ses 
t r o i s tomes, qui nous p o r t e n t j u s q u ' à 1740. Le 
t o m e p r e m i e r a t ro i s l ivres, s ans t i t r e s , avec h u i t 
c h a p i t r e s pour le p remie r , neuf p o u r le second, et 
q u a t o r z e pour le t ro i s i ème . Le t o m e deux ième n ' a 
p a s de division p a r l ivres ; il con t i en t q u a r a n t e -
deux chap i t r e s . 

D a n s l'Introduction à ce g r a n d ouv rage , l 'au­
t e u r énonce et développe b r i è v e m e n t t r o i s idées 
p r inc ipa les t r è s - j u s t e s : 1° Les h i s to i res du Nou­
veau-Monde , celle du C a n a d a en pa r t i cu l i e r , son t 
p r ivées de ce cache t d ' an t iqu i té , qui est e m p r e i n t 
s u r celles de l ' ancien con t inen t . C'est la r e p r i s e 
d 'une observa t ion qu ' i l a v a i t f a i t e dans l ' une de 
ses l e t t r e s de P a r i s : « Chez nous , y disai t- i l , l 'hor i ­
zon de l 'h is to i re est si bo rné que l 'on r e g a r d e avec 
é t o n n e m e n t une p i e r r e posée depuis d e u x cen t s 
a n s . » 2° Ces l imi tes , dans lesquelles s ' e n f e r m e 
le cycle de n o t r e exis tence na t iona l e , on t du m o i n s 
cet a v a n t a g e , que les o r ig ines de n o t r e h i s to i r e , 
à r e n c o n t r e de celles des n a t i o n s d ' E u r o p e , ne son t 
pas obscures , n i n e se p e r d e n t d a n s la n u i t des 
t e m p s . 3° Ce t t e h i s to i r e p r é sen t e , dans ses p r e ­
m i e r s t emps s u r t o u t , un c a r a c t è r e d 'hé ro ï sme e t 
de s impl ic i té a n t i q u e , que lui c o m m u n i q u e n t la 
r e l ig ion et l ' o r ig ine du peuple canad ien . — P u i s , 
il é n u m è r e les sources , publ iées e t inéd i tes , s u r 
lesquelles il a b a s é son t r a v a i l : l 'on voi t qu ' i l a 
choisi les p lus sû re s , « le pe t i t n o m b r e d ' a u t o r i ­
t é s vé r i t ab l e s qui r es ten t , » é c a r t a n t dé l ibéré ­
m e n t « les c e n t a i n e s de vo lumes écr i ts s u r l 'h is -
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toire du Canada, dans lesquels les récits des an­
ciens auteurs sont reproduits plus ou moins défi­
gurés. » En passant, il rend un bel hommage au 
« talent distingué » de Garneau. Il dit aussi : que 
l'Histoire du Canada, de Michel Bibaud « possède 
un mérite réel. » Ce mot est assez contestable, 
pour ce qui est du moins de la Domination Fran­
çaise, de Bibaud, laquelle, ainsi que nous croyons 
l'avoir montré, n'est qu'un décalque de Charle-
voix. Il est juste, s'il s'agit de son tome deuxième 
— 1760-1830, paru en 1844, — lequel, malgré le 
parti-pris trop évident de l'historien de faire de 
l'histoire bureaucratique, de l'histoire impéria­
liste avant la lettre, renferme des beautés de pre­
mier ordre. Et enfin, Ferîand déclare sous quel 
angle il s'est placé pour écrire son Histoire : 
« Canadien par la naissance et par le coeur, et 
catholique avant tout, nous avons étudié l'histoire 
du Canada et nous l'avons traitée comme cana­
dien et comme catholique. » Inutile d'insister sur 
la qualité de CG point de vue ; il est le seul qui soit 
acceptable et d'où l'on puisse envisager notre his­
toire, si l'on veut y comprendre quelque chose. Au 
même titre que la France a voulu se perpétuer 
sur les bords du Saint-Laurent, elle a voulu y fon­
der une puissance catholique : et nous sommes 
redevables de notre vie nationale à ces deux sour­
ces, l'Etat et l'Eglise. Supprimer le rôle actif et 
vigilant de celle-ci, c'est arracher de nos annales 
leurs pages les plus belles. Qui donc a dit : « Les 
moines ont fait l'Europe, comme les abeilles font 
leur ruche ? » C'est peut-être Hippolyte Taine. 
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Le Canada-Français est également l'oeuvre des 
missionnaires récollets et jésuites, des prêtres et 
des évêques, des religieuses éducatrices et hospi­
talières. Ce sont eux qui ont façonné notre âme ; 
ils furent les créateurs de la race. Méconnaître 
leur action et leur influence sur nos destinées, se­
ra i t abolir le meilleur de nos traditions, tout ce 
qui fait de notre passé un poème d'idéalisme pres­
que surhumain. 

Après un Avant-Propos concis et savant, ré­
sumé des connaissances géographiques et ethno­
graphiques de l'époque, où nous voyons que l'Amé­
rique, et les terres du Canada particulièrement, 
avaient été visitées par les Européens dès le neu­
vième siècle de notre ère, Ferland aborde son su­
jet. Et il me plaît de dire tout de suite que la 
synthèse qu'il a construite est la plus puissante 
que nous ayons, la plus compréhensive, la mieux 
équilibrée, la mieux étoffée. Il n 'y a pas de vides 
dans cette charpente dont le cadre embrasse tout 
près des deux siècles et demi qu'a dures la Domi­
nation Française ; il n'y a pas non plus de fai­
blesse ni de fléchissement dans le jugement phi­
losophique avec lequel l 'auteur apprécie les événe­
ments. Sur telles et telles questions troublantes 
et complexes, où la raison, pourtant si ferme et 
si honnête, de François-Xavier Garneau, s'était 
laissé surprendre et avait émis des opinions qui 
ne résistaient pas à l'examen, le clair bon sens de 
Ferland, affiné pa r une formation intellectuelle à 
laquelle rien n 'avait .manqué de ce qui pouvait 
l 'étendre et la mûrir , apporte une solution qui ne 
sera jamais ébranlée. 
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Son plan est vaste. A la page 191 de son 
tome premier, parlant du fort que Champlain fit 
bâtir, au-dessus de l'habitation de Québec, (1620), 
il dit : « Le lieu qui fut choisi est celui où, pen­
dant près d'un siècle et demi, résidèrent les gou­
verneurs français du Canada, et d'où les ordres 
du représentant des rois très-chrétiens étaient 
portés jusques aux confins du Mexique. » C'était 
donc un empire immense que la Nouvelle France. 
Le regard de l'historien est à la mesure de cet 
horizon. Il procède par époques, par tableaux, 
par ordre de faits. L'une de ses grandes origina­
lités est de nous renseigner sur les peuplades qui 
habitaient depuis des siècles ces terri toires infinis, 
et de nous intéresser à leur vie. Ce serait une pro­
fonde erreur de croire que la Nouvelle France a 
passé, du jour au lendemain, de l'état de barbarie 
à celui de civilisation. Les sauvages qui y ré­
gnaient ne s'évanouirent pas comme des ombres 
devant les européens ; ils ne se laissèrent pas non 
plus déposséder facilement de domaines qui 
étaient bien à eux. Pendant longtemps, ils furent 
mêlés à notre vie, dans la paix ou dans la guerre. 
Ils sont un facteur avec lequel il faut tenir compte, 
lorsqu'on t rai te de nos origines. C'étaient, au 
surplus, des hommes, dépénérés sans doute, mais 
chez qui persistaient la finesse et la subtilité asia­
tiques. Ils avaient leurs coutumes, leur religion, 
leur langue, leur gouvernement, leurs lois inter­
nationales de guerre, leur diplomatie même, la­
quelle, généralement basée sur l'intérêt, sur la 
crainte ou le mépris, «avai t peut-être au fond, 
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selon la juste remarque de l'historien, 1 autant de 
valeur que celle des plus rusés diplomates de l 'Eu­
rope. » Lorsqu'on a parcouru les chapitres nom­
breux, et si nourris de science ethnologique, que 
Ferland consacre à ces nations vouées à la mort, 
l'on reste d'abord sceptique au sujet de la légiti­
mité des titres que les Européens avaient à dépos­
séder ces premiers habitants du sol. Sous le pré­
texte d'ouvrir ce continent à la lumière, la force 
brutale, la cupidité, l 'arbitraire, ont présidé aux 
relations des blancs avec les sauvages. L'on a 
taillé dans leurs biens sans y mettre de formes, 
et sans penser à leur donner des compensations, 
au moins équivalentes, sinon supérieures, à ce 
qu'on leur ravissait. Dès son chapitre premier, 
Cart ier est blâmé de s'être emparé par ruse du 
chef sauvage Donnacona : « L'on ne saurait, dit-
il, pallier l'injustice d'un tel procédé envers un 
vieillard inoffensif, qu'on arrachai t à sa famille 
et à son pays, pour le transporter au delà des mers 
et le jeter sur une terre étrangère. Quelque sau­
vage que fût sa patrie, elle ne pouvait manquer 
d'être chère à son coeur : elle avait nourri son 
enfance, elle renfermait les os de ses pères, elle 
avait été le témoin de toutes les peines et de tou­
tes les joies de sa longue carrière. »2 

E t précisément, que le sauvage eût une patrie, 
une nationalité, une langue, et qu'il pût avoir droit 
à conserver tout cela, voilà ce qui n'entra pas dans 
l 'esprit des Européens, français et anglais. Les 

1 Livre III, ch. III. P. 320. 
1 Livre I, ch. I, p. 36. 
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amener au christianisme, comme firent les mis­
sionnaires, c'était parfait. Mais espérer les faire 
renoncer à leur vie errante et libre pour les sou­
mettre à l'existence de l'homme civilisé, c'était 
une vaine entreprise. Il y a eu illusion complète 
de ce côté, de la part des français ; et peut-être 
que les réflexions qu'elle inspire à Ferland ont une 
portée générale qui peut servir de leçon à tous les 
peuples conquérants. Frontenac vient d'arriver 
à Québec. « J'ai témoigné aux jésuites, dit-il dans 
une lettre au ministre, (1672,) l'étonnement où 
j'étais de voir que, de tous les sauvages qui étaient 
avec eux à Notre-Dame de Foye, il n'y en avait 
pas un seul qui parlât français ; et leur ai dit que, 
dans leurs missions, ils devaient songer, en ren­
dant les sauvages sujets de Jésus-Christ, à les 
rendre aussi sujets du roi ; que pour cela il leur 
fallait inspirer l'envie d'apprendre notre langue, 
essayer de les rendre plus sédentaires, et leur 
faire quitter une vie si opposée à l'esprit du chris­
tianisme, puisque le véritable moyen de les ren­
dre chrétiens était de les faire devenir hommes. » 
A quoi Ferland répond — et encore une fois sa 
réponse a une ampleur qui dépasse ce cas parti­
culier : 

« Depuis longtemps les gouverneurs français 
en arrivant dans le pays avaient tenu un langage 
à peu près semblable. Homme du monde, et élevé 
au centre de la civilisation européenne, M. de 
Frontenac n'était pas encore à portée de compren­
dre l'esprit d'indépendance, l'amour de la liberté, 
et l'attachement à la langue et aux coutumes de 
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leurs pères, qui forment le fond du caractère des 
sauvages de l'Amérique. En faire des hommes ! 
ils l'étaient déjà à leur gré ; ils se croyaient des 
hommes bien supérieurs à ces Européens, qui, 
arrivés au milieu des grandes forêts de l 'Améri­
que, semblaient incapables d'y trouver la vie . . . 
On pouvait espérer, non pas de changer entière­
ment leur caractère, mais de l'adoucir avec le 
temps, avant de le civiliser. Pour réussir auprès 
de ces natures pleines de fierté, un seul moyen se 
présentait : c'était l'influence bienfaisante du 
christianisme. Afin d'arracher ces hommes à 
leurs passions, il fallait les rendre chrétiens, après 
les avoir instruits, non pas dans une langue étran­
gère qu'ils méprisaient, mais dans la langue qu'ils 
avaient reçue de leur ancêtres, qu'ils avaient tou­
jours entendue depuis leur enfance, et qui se par­
lait dans la famille. L'on ne pouvait pas s'atten­
dre que les missionnaires laisseraient de côté les 
grandes vérités de la religion pour enseigner le 
français à leurs néophytes ; et, quand ils l 'auraient 
essayé, ils n'y auraient pas réussi ; la langue qui a 
été entendue au foyer domestique, que parle la 
mère de famille dans ses rapports avec ses en­
fants, qui est employée pour tous les détails de 
l'intérieur, ne se laisse pas facilement détrôner. 
Depuis six cents ans, la puissante Angleterre a 
travaillé à étouffer la langue celtique en Irlande, 
et elle est loin d'avoir encore parfaitement réussi ; 
de nos jours, des villages micmacs et abénaquis, 
situés au milieu de populations anglaises ou fran­
çaises, ont si bien conservé l'idiome national qu'on 
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n'y trouve que quelques hommes capables de com­
prendre l'anglais ou le français. »* 

Cette page de Ferland est tout-à-fait remar­
quable ; elle permet de conjecturer de sa manière 
de voir, s'il avait pu traiter de la domination an­
glaise et des tentatives qui furent faites pour nous 
faire renoncer à notre langue. Un peu plus loin, 
il fait cette constation précieuse : « Les Hurons, 
transportés à l'Ancienne Lorette, en 1674, et plus 
tard à la Jeune Lorette, gardèrent leurs bonnes 
moeurs tant qu'il eurent le bon esprit de conser­
ver leur langue ; le moment d'arrêt dans l'échelle 
sociale se manifesta quand la langue fran­
çaise fut adoptée par un grand nombre de familles 
du village. » 

L'oeuvre des missionnaires parmi les enfants 
des bois est longuement analysée par Ferland. Il 
utilise à cette fin des sources d'une incontestable 
authenticité. A propos des établissements des an­
glais, l'on voit se dresser la douce figure de Poca-
hontas, fleur de délicatesse. Une question grave, 
qui est très-bien élucidée par notre historien, est 
celle de l'exclusion des Huguenots de a colonie. 
Dès son chapitre troisième, page 52, où il raconte 
les essais d'établissements huguenots en Floride, 
il note que « les Huguenots français furent les 
premiers dans le Nouveau Monde à donner le si­
gnal de la guerre entre des Européens. » Cham-
plain, qui les avait observés en Acadie, lors de 
l'expédition de De Monts, en avait conclu que 
« deux religions contraires ne font jamais grand 

1 Tome II, ch. VIII . P. 95-6. 
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1 Page 67. » P. 199. 

fruit pour la gloire de Dieu. » Aussi, « après avoir 
été témoin des difficultés qu'entraînent les dissen­
sions religieuses dans un établissement naissant, 
il fit plus tard tous ses efforts pour éloi­
gner semblable malheur de sa colonie du 
Canada. »* Dans la requête présentée à Louis 
XIII par le Père Le Baillif, au nom des 
habitants du Canada, « ceux-ci se plaignent que 
des Huguenots de la Rochelle, tous les ans, four­
nissaient des munitions et des armes à feu aux 
sauvages en les encourageant à couper la gorge 
aux Français. »2 À la page 241, nous sont don­
nées les raisons pour lesquelles Richelieu ferma 
le Canada à ces protestants. Ces raisons sont 
convaincantes. Il revient là-dessus au chapitre 
neuvième de son livre second, pages 274-5, et fait 
cette réflexion : « Quelles que soient les opinions 
que l'on puisse entretenir sur l'article de la tolé­
rance religieuse, il faut avouer que l'exclusion des 
Huguenots a eu pour effet de procurer plus 
de liaison entre les différents éléments de la 
société canadienne, et d'empêcher de graves 
dissensions à l'intérieur. » — Au reste, l'his­
torien remarque que la tolérance en ma­
tière religieuse était encore moins admise dans la 
Nouvelle Angleterre qu'au Canada. Et il est assez 
étrange de voir des historiens blâmer la France 
d'avoir exclu les Huguenots du Canada et oublier 
que les colonies anglaises ostracisaient les catho­
liques avec une âpreté beaucoup plus grande. La 
France n'a pas agi, d'ailleurs, en cela, par fana-
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tisme, mais par des motifs supérieurs que lui 
inspirait le spectacle des guerres civiles formen-
tées par les dissidents. 

La question de la vente de l'eau-de-vie aux 
sauvages a également donné lieu à des expres­
sions d'opinions diamétralement opposées, un 
grand nombre accusant les autorités religieuses, 
Mgr de Laval tout particulièrement, d'avoir 
exagéré dans leur défense de faire ce commerce, 
les taxant d'abus de pouvoir. La thèse pour et 
contre est très-bien exposée dans les premières 
pages du chapitre neuvième du tome deuxième. 
Elle est magistrale. L'on ne peut résister à la 
force des arguments que l'historien apporte pour 
justifier l'attitude énergique prise par l'évêque de 
Québec. « La lutte qu'il eût à soutenir contre les 
intrigues et les persécutions de ceux qui favori­
saient le commerce de l'eau-de-vie, forme comme 
un de ses plus beaux titres à la reconnaissance des 
habitants du Canada. Pour résister aux progrès 
d'un mal qui menaçait de ruiner la colonie au mo­
ral et au physique, il opposa une patience, une sa­
gesse et une fermeté qui arrêtèrent le fléau et le 
forcèrent même à rétrograder. » 

Une chose me frappe, dans la manière de Fer-
land, c'est que sa sérénité ne l'abandonne jamais, 
quand il aborde ainsi des questions controversées. 
Il se tient dans la région des principes. Il réduit 
ses adversaires à force de dialectique serrée. Il 
se garde de descendre aux personnalités. Lui qui 
avait les qualités du polémiste, on ne le voit pas 
se départir du calme qui convient à l'historien. 
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Son jugement contrôle sa sensibilité. Ses thèses 
les plus chères, exemptes de tout cri de passion, 
s'imposent à l'esprit par le seul éclat de la vérité. 
C'est à part ir de 1683 surtout — époque où, selon 
lui, la nationalité canadienne a pris naissance, — 
qu'il utilise les documents inédits qu'il avait co­
piés dans les Archives de France. Il a consacré 
presque tout son tome premier aux cinquante 
années qui se sont écoulées depuis la fondation de 
Québec jusqu'à la création du Conseil Supérieur, 
années qu'il appelle nos « temps héroïques. » La 
haute figure de Champlain domine une partie de 
cette période : — comme il apparaî t grand, et pour 
ainsi dire seul, avec son rêve de fondateur d'em­
pire ! Vers 1663, notre vie, déjà organisée, se 
développe normalement. L'historien la suit dans 
tous ses détails, projette sur une foule de points 
restés obscurs, une clarté définitive ; il l'accompa­
gne jusqu'au désastre qui devait arrêter brusque­
ment nos destinées, les tenir longtemps en sus­
pens. La documentation de la seconde partie de 
son histoire est presque toute de première main. 
Même dans la première il a produit des choses 
nouvelles : c'est ainsi qu'il exhume les clauses du 
t rai té des Habitants, fait en 1654, lequel appor­
ta i t de si heureux changements dans le manie­
ment des affaires de la colonie. A cet égard, le 
tome second l'emporte : il y a là une mine d'iné­
dits que l'historien exploite. Il cite relativement 
peu, ce dont nous devons le féliciter ; il analyse 
ses matériaux, se les assimile, nous en donne la 
substance. 
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Au point de vue du style, Ferland est un clas­
sique ; il cultive la grande période. Cet écrivain, 
qui a vécu au plus beau temps de l'école romanti­
que, ne s'est cependant pas laissé influencer par 
cette mode douteuse. L'on sent qu'il avait puisé 
sa formation littéraire chez les anciens, les grecs 
et les latins, les français du dix-septième siècle. 
Son écriture est sobre, claire ; la phrase est au 
service de la raison. Je n'ai relevé qu'un passage 
un tout petit peu ampoulé, ressemblant peut-être 
à un exercice de rhétoricien : il est dans le chapi­
tre premier, page 32, et débute ainsi : « Près de 
trois siècles et demi se sont écoulés depuis le jour 
où Cartier, du sommet du Mont-Royal, examinait 
les environs de Hochelaga. S'il lui était aujour­
d'hui donné de revoir ces mêmes lieux, avec quelle 
surprise il contemplerait la grande et belle cité 
qui a remplacé la bourgade i n d i e n n e . . . » et le 
reste. Le morceau est un peu poncif. Il est le 
seul qui présente ce ton déclamatoire. Ferland 
néglige la couleur, et s'en tient au dessin, qui chez 
lui présente une netteté et une force incompara­
bles. Sous ce seul rapport de la facture, son 
oeuvre est bien près de la perfection. Comme in­
correction de langage, je n'ai vu qu'une seule 
expression impropre : elle est à la page 81 de son 
tome deuxième. Il parle du Père Albanel et de 
M. de Saint-Simon, envoyés par Talon en mission 
à la fois religieuse et commerciale vers la Baie 
d'Hudson ; il dit : « Après avoir passé la hauteur 
des terres, ils a r r i v e n t . . . » Us aurai t fallu met­
t re : « Après avoir franchi la ligne de partage 
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des e a u x . . . » Sans jamais sacrifier à l'art aux 
dépens de l'idée, Ferland s'y entend cependant à 
brosser de sobres tableaux. Je me permettrai de 
citer celui-ci. Joliette et Marquette viennent 
d'entrer dans les eaux du Mississipi : « Une pro­
fonde solitude régnait autour d'eux ; les monta­
gnes et les épaisses forêts du Nord avaient dis­
paru ; le chevreuil et l 'orignal erraient sur les 
rivages unis et déboisés, tandis que des outardes 
et des cygnes s'ébattaient sur les eaux. Un peu 
plus au sud, les voyageurs aperçurent des trou­
peaux de boeufs sauvages paissant dans les vastes 
prairies qui bordent le fleuve, et des volées nom­
breuses de poules d'Inde perchées sur les grands 
arbres de la rive. »* Ce n'est pas du Chateau­
briand ; c'est mieux vu probablement que les im­
menses fresques de l'auteur des Natchez, peintes 
de chic. Ces quelques lignes ont plus de vérité ; 
elles sont plus nature. Je me demande si Fré-
chette n'y a pas puisé l'inspiration qui anime le 
début de son poème sur La Découverte du Mis­
sissipi : 

Le Grand Meschacébé dormait dans la savane. 
Dans le lointain brumeux passait en caravane, 
De farouches troupeaux d'élans et de bisons . . . 

Des vols d'oiseaux marins s'élevaient des roseaux, 
Et pour montrer la route à la pirogue frêle, 
S'enfuyaient en avant, traînant leur ombre grêle 
Dans le pli lumineux des eaux . . . 

Son récit de la campagne d'hiver de M. de 
Courcelles, au pays des Agniers , a comme un 

1 Tome I I , ch. V I I , p. 90. 
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accent napoléonien. 1 Ferland est moins un peintre 
qu'un sculpteur de bas-reliefs. Les événements 
religieux et civils, les personnages, Champlain et 
Madame de Champlain, Maisonneuve, Mgr de 
Laval, la Mère de l 'Incarnation, Mademoiselle 
Mance, Marguerite Bourgeoys, Jean Talon, M. de 
Montmagny, de Frontenac, les missionnaires, les 
chefs indiens, s'enlèvent en vigueur. Il y a telle 
scène qu'on n'oublie pas, et où le talent humoris­
tique de l 'auteur se plait : M. de Frontenac, au 
mépris de toutes les convenances, allant faire 
jouer la comédie dans les parloirs de religieuses 
ou les salles d'hôpital. 

S'il nous fallait choisir entre Garneau et Fer­
land, notre hésitation ne serait pas longue ; Fer­
land est bien autrement original que Garneau ; il 
a mieux compris le caractère foncièrement reli­
gieux de notre civilisation ; sa documentation est 
plus riche, surtout plus neuve. Et sa philosophie 
est absolument saine. C'est un maître de vérité. 
Sur aucun des points où le raisonnement intervient 
pour discuter de délicats problèmes de psycholo­
gie ou de politique, on ne le prend en défaut. 
L'état d'âme, qui paraît si extraordinaire à nos 
égoïsmes, et qui a porté nos grands ancêtres à 
s'enfoncer dans les bois, à vivre avec les barba­
res, afin de donner un continent à l'Eglise et à la 
France, il l'a apprécié comme il convenait. Sa 
forme même, pour avoir moins de charme peut-
être que celle de Garneau, pour être moins sédui-, 
santé au premier abord, a une tenue sobre et 

1 Tome II, p. 48-9. 
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grave et majestueuse, qui l 'apparente aux oeuvres 
classiques. Mais pourquoi parler de choisir ? Il 
y a place, dans notre estime et notre admiration, 
pour ces deux magnifiques synthèses de notre 
existence nationale. Elles ne font pas double 
emploi. Elles se complètent plutôt l'une l 'autre ; 
elles se rencontrent dans un commun amour de la 
race. Ferland a rendu hommage à Garneau ; 
Garneau s'est incliné devant Ferland, en qui il a 
vu « une des lumières du Canada », ainsi qu'en 
témoigne le billet que nous a conservé Casgrain. 1 

Imitons l 'attitude si digne, si déférente, si désin­
téressée, que ces deux historiens ont eue l'un à 
l 'égard de l 'autre. Chacun a droit à sa pa r t de 
gloire. Ensevelissons leur nom et leur souvenir 
« dans le linceul de pourpre où dorment les dieux 
morts. » Quant à leur oeuvre, qu'elle nous serve 
éternellement de vivante leçon ! 

1 Cité par Chauveau, F.-X. Garneau. Sa Vie et «es 
oeuvres. P. 147, en note. 



Chapais et Groulx 

Madame la Comtesse Mathieu de Noailles a 
intitulé le plus beau, peut-être, de ses recueils de 
poèmes : Les Vivants et les Morts. Ce titre pour­
rait convenir à l'ensemble du sujet que nous avons 
choisi de traiter dans nos leçons de cette année, 
sauf que les morts, nos grands historiens en 
allés, ont passé les premiers : Bibaud, Garneau, 
Ferland, Turcotte. C'est à ces constructeurs de 
puissantes synthèses, à ces fondateurs du genre 
historique chez nous, qu'ont été consacrées nos 
premières études critiques où nous avons tâché 
de définir exactement et de situer leurs réalisa­
tions. Aujourd'hui, c'est aux vivants que je vou­
drais en venir. Ils ne figureront pas tous, car, 
suivant le mot célèbre : ils sont trop ! De toutes 
les formes d'art, dont se compose une littérature, 
c'est, je crois bien, l'histoire que nos auteurs cul­
tivent avec le plus d'assiduité. Il ne faut pas s'en 
plaindre. J'ai eu l'occasion de remarquer, dans 
notre deuxième leçon, que cette disposition d'es­
prit qui porte tant de nos écrivains à aborder ce 
domaine était, au contraire, très consolante ; elle 
prouve qu'il y a, dans la race, un fonds sérieux et 
solide. Tant de causes ont contribué à nous mû­
rir, à nous rassir. Notre légèreté française a reçu 
des événements de si sévères leçons qu'elle est de­
venue assez vite pensive et grave. Elle sait rire 
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toujours, grâce à Dieu ; mais notre passé a été 
si dramatique, nos lendemains sont si chargés 
d'inquiétudes, si lourds de problèmes complexes, 
que notre gaîté native en reste, je ne dis pas voi­
lée, mais assagie, tempérée. La fiction ou le rêve 
nous tente moins que la réalité. C'est à qui bâti­
rai t sa maison, grande ou petite, à même les ma­
tériaux épars dans les âges écoulés depuis notre 
enfance nationale. Les oeuvres que cette tendan­
ce intellectuelle a inspirées et fait naî t re chaque 
jour sont si nombreuses que leur analyse deman­
derait toute une suite de cours. Pas plus que je 
n'ai pu faire entrer dans nos leçons rétrospectives 
tous nos historiens disparus, il ne me sera possi­
ble de dresser en pied le portrai t de tous ceux de 
nos contemporains qui fouillent la mémoire des 
siècles pour en t irer une image ou un tableau. Je 
vous parlerai de deux d'entre eux. Le choix que 
j ' a i fait, parmi la pléiade de nos annalistes vi­
vants, n'a rien eu d'arbitraire : il m'était imposé 
par le mérite supérieur de ces historiens et par 
le caractère synthétique de leurs ouvrages. Les 
peintres anciens nous ont laissé beaucoup de ces 
tableaux que l'on appelle des diptyques, où, sur 
deux volets qui se répondent, et qui s'ouvrent ou 
se ferment dans l'unité d'un cadre, revivent di­
verses scènes d'un même drame, deux personna­
ges, réels ou symboliques. Ce soir, c'est un dip­
tyque que je voudrais essayer de peindre. J'ou­
vre tout grand ces panneaux sur lesquels il va 
s'agir de représenter deux écrivains encore en 
pleine production, mais dont l'effort cérébral, 
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déjà considérable, est d'autant plus curieux à ob­
server que, s'exerçant sur les mêmes faits, il 
aboutit à une philosophie historique toujours pa­
rallèle, et parfois opposée l'une à l 'autre. J'ai 
bien peu d'art pour entreprendre un tel travail 
sur d'incontestables maîtres. A défaut de l'ha­
bileté de main, je puis assurer que j 'apporte dans 
mes appréciations une sincérité qui va jusqu'à la 
candeur, une complète indépendance de juge­
ment. Au surplus, si mon diptyque ne plaisait 
pas, ou n'avait pas de valeur, il n'y aurait qu'à le 
refermer pour toujours. 

I 

En bonne compagnie, l'âge a droit au privi­
lège de préséance. Aussi commencerai-je mon 
étude par M. Thomas Chapais. Non qu'il soit ce 
qui s'appelle un vieillard. Mais voilà des années 
qu'il n'est plus jeune. A le voir, avec ses cheveux 
et sa barbe tout blancs, l'on n'en doute pas. D'ail­
leurs, je commençais mes études au séminaire de 
Québec qu'il était déjà dans la carrière. Je crois 
que M. Chapais est né à Saint-Denis de la Bou-
teillerie, comté de Kamouraska. C'est là qu'il va 
toujours passer ses vacances d'été. Pa r vacances, 
entendons-nous. Il s'y enferme avec ses livres, 
loin du bruit ; il reçoit des journaux, des revues 
qui le tiennent au courant du mouvement politi­
que, religieux, li t téraire, dans le monde entier, 
sans excepter chez nous. Il est un homme très-
informé. Vous savez que, depuis longtemps, il 
donne à la Revue Canadienne une chronique ré-
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gulière sous la rubrique : A travers les faits et 
les oeuvres. L'on prétend que c'est là ce que cette 
revue publie de plus intéressant. M. Chapais s'y 
occupe surtout de l'étranger, de la politique fran­
çaise particulièrement, cette politique qui a tou­
jours une répercussion générale en dehors des 
frontières de ce pays. Lorsqu'il touche aux cho­
ses de chez nous, c'est rapidement, par notations 
prudentes, sans faire la philosophie des événe­
ments. Il ne se compromet pas, et ne dérange pas 
non plus la paix, d'aucuns disent la mort, dans 
laquelle gît ce vénérable périodique. Ainsi, tout 
le monde est content, sauf peut-être, et il en exis­
te heureusement, ceux qui aimeraient une fran­
che expression d'opinion sur les questions qui 
nous touchent de plus près. Planer avec sérénité 
au-dessus de nos contingences nationales, c'est 
très-joli, mais, comme on dit, ça n'avance pas les 
choses. Il y a des revues qui ne sont pas faites 
pour que les choses avancent. Ainsi, celle où M. 
Chapais verse chaque mois sa collaboration, la­
quelle a le mérite de nous renseigner en quelques 
pages précises sur ce qui s'est passé d'un peu im­
portant, à l'extérieur et dans nos foyers, laissant 
d'ailleurs à chacun, pour ce qui concerne nos pro­
blèmes vitaux, la liberté de son jugement. C'est 
de la haute modération. M. Chapais est donc d'en 
bas de Québec : l'on s'en aperçoit à son grasseye­
ment, si caractéristique de certaines régions de 
notre Province. Le mot, dit par une servante à 
l'apôtre Pierre, est éternellement vrai : «Lo-
quela tua te manifestum facit. » — « Je sais d'où 
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tu es : tu viens de Galilée. Ton accent l'annon­
ce. » — Quand on ne saurait pas dans quelle par­
tie du pays M. Chapais est né, on le devinerait, 
rien qu'à l 'entendre parler : il a la prononciation 
ronde et grasse des canadiens d'en bas de Québec. 
Il a fait ses études classiques à Sainte-Anne de la 
Pocatière. Ce collège le regarde comme une de 
ses gloires. Il a étudié le droit à l 'Université La­
val de Québec. Avocat, il n 'a jamais pratiqué sa 
profession. Il s'est lancé tout de suite dans la 
politique et le journalisme. Si mes souvenirs ne 
me trompent pas, il s'est présenté une fois com­
me candidat à la députation. Mais le suffrage 
populaire lui fut défavorable. Il s'absorba alors 
clans la direction de son journal : Le Courrier du 
Canada, sortant, à l'occasion, de ses bureaux de 
rédaction, pour participer à des campagnes poli­
tiques. Soit par ses écrits, soit par sa parole, M. 
Chapais a certainement contribué à faire entrer 
un grand nombre de députés dans cette enceinte 
législative, dont il ne put jamais lui-même fran­
chir le seuil. Emile Faguet a défini la démocra­
tie : « Le culte de l'incompétence. » Cela me pa­
raît rigoureusement vrai. L'on s'en convainc, en 
observant la moyenne de la députation, dans tous 
les pays démocratiques. Il y a, sans doute, des 
députés qui ont d'éminentes qualités, mais c'est 
peut-être surtout pour leurs défauts qu'ils ont été 
choisis ; ce sont leurs lacunes, leurs faiblesses 
qui leur ont a t t i ré le vote populaire. En général, 
c'est leur néant que l'on élève sur le pavoi. Je me 
suis souvent demandé comment il se faisait qu'un 
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homme sérieux comme M. Chapais, qui ne se sen­
tait pas taillé pour les luttes du barreau, eût son­
gé à briguer le suffrage des foules, et à se lancer 
dans la galère des élections. Le peuple le renvoya 
au journalisme. Il y a tenu un rôle très-brillant 
et très-coloré. C'était le temps où l'on ne pouvait 
être que rouge ou bleu. Oh ! comme cela semble 
lointain et vieillot ! Les cadres ont été brisés, du 
moins en partie ; l'étroite boutique s'est aérée ; 
il y a quelque chose qui compte maintenant en 
dehors de l'exclusivisme de castes. La balance des 
partis est affolée. Et quand donc volera-t-elle en 
éclats, sous la pression de l'idée simplement na­
tionale, transcendante aux étroites catégories, 
formes démodées, qui ont t rop longtemps empri­
sonné les vives énergies de la race ? Mais alors, 
il fallait être bleu ou rouge, ou l'on était ostracisé 
du pacte social ; l'on devenait un membre inu­
tile. Or, M. Chapais voulait servir son pays. Par 
atavisme, par tradition de famille, par conviction 
aussi, car il est un grand honnête homme, il s'en­
roula dans du bleu, un bleu qui n'était pas le bleu 
du ciel ni le bleu du rêve, mais simplement l'em­
blème du part i conservateur, non moins suranné 
que le rouge, emblème du part i libéral. Conser­
vateur il était, et conservateur il est resté. Son 
journal fut à la dévotion de ce parti . Lorsqu'on 
en parcourt la liasse, l'on reconnaît le maître-
écrivain à la fermeté et à l'élégance du langage, 
dans les articles de rédaction. Mais que les ques­
tions qui y sont remuées paraissent donc péri­
mées ! Comme il est difficile de s'intéresser à ces 
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antiques querelles ! E t comme il semble étrange 
que l'on ait cru et soutenu, avec une admirable 
souplesse, que le sort de la religion et de la patrie, 
et de l 'agriculture, et du commerce, et de l'indus­
trie, fût intimement lié à l'existence du part i 
bleu ! E t l'on aurai t sans doute la même impres­
sion, en feuilletant, par exemple, l'Electeur, où 
Ernest Pacaud faisait feu et flamme pour le part i 
rouge, hors duquel il prétendait qu'il n'y avait 
pas de salut. Feuilles indigos ou feuilles cramoi­
sies, où s'inscrivaient peu d'idées, peu même de 
grands sentiments, nous laissent bien froids, à 
distance. Toute la différence que nous voyons en­
tre les unes et les autres, vient du plus ou moins 
de talent avec lequel l'on défendait des causes qui 
n'en valaient vraiment pas la peine. M. Chapais 
a mis au service de la sienne une verve réelle ; et 
non seulement il a constamment respecté le voca­
bulaire et la syntaxe,—ce qui n 'arr ive pas toujours 
— mais, au point de vue de la facture et de l 'art, 
abstraction faite de la nature de leur inspiration, 
ses articles avaient un ton, une allure, une élé­
gance française, qui tranchaient avec la prose 
habituelle de ses confrères en journalisme. Aussi 
étaient-ils très-remarqués. Aussi puriste que 
Tardivel en fait de langue, il l 'emportait sur lui 
par une certaine chaleur, une éloquence de style, 
laquelle avait bien son écueil pourtant, puisqu'elle 
le faisait tomber parfois dans la déclamation. En 
quelques circonstances, il fut donné à M. Chapais 
de s'évader de questions mesquines pour aborder 
des thèses générales, et cela nous a valu des pages 



200 NOS HISTORIENS 

où se révélait sa belle culture, et qui ont fait les 
délices de lecteurs que les intérêts de parti, même 
exposés dans une forme subtile, même enveloppés 
dans les plus harmonieuses périodes, ne parve­
naient pas à satisfaire. Je veux parler surtout de 
la célèbre polémique qu'il soutint, en 1889, contre 
Gallus. Et voici quelle avait été l'occasion de cette 
joute brillante. Dans un journal de Montréal, 
Louis Fréchette avait consacré à Lacordaire un 
éloge dithyrambique où le grand orateur était 
loué surtout pour celles de ses opinions politiques 
qui avaient été le plus risquées. M. Chapais ap­
porta une rectification à ces éloges qui s'adres-
B a i e n t , uuii LJCIO m i i u t i u s e m i t i i i u m c ^i / c* x u i u o u c 

conférencier que fut Lacordaire, qu'au « libéral 
impénitent » qu'il avait déclaré être. C'était toute 
la thèse du libéralisme français, bien différent du 
libéralisme anglais, qui tout à coup se faisait jour 
chez nous. Le libéralisme anglais est purement 
politique. Le libéralisme français est à base doc­
trinale ; il s'oppose à l'ultramontanisme. Sans 
avoir été jamais condamné, il a cependant une 
réputation suspecte ; ses principes sur les rela­
tions de l'Eglise et de l'Etat ne paraissent pas 
d'une solidité à toute épreuve. Toujours est-il 
qu'un certain Gallus, ému par la rectification pa­
rue dans le Courrier du Canada, car il y voyait 
une atteinte à la gloire de Lacordaire, crût de son 
d e v o i r d V aller fie s n n nrf-?r>lp rlo n r n f o a f a f i / i n T£t 

ainsi s'engendra une polémique qui eut un très-
grand retentissement, et d'où M. Chapais sortit 
avec tous les honneurs de la guerre. Ce Gallus 
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n'était autre que le R. P. Antonin Maricourt, alors 
prieur des Dominicains de Saint-Hyacinthe. Il 
eût mieux fait de garder le silence. M. Chapais 
n'avait attaqué en Lacordaire ni le saint religieux, 
ni l'orateur sacré, car il l'admirait sincèrement à 
ce double point de vue ; il avait simplement re­
levé le côté discutable et dangereux de quelques-
unes de ses idées politico-religieuses. D'autre 
part, la plume de Gallus, bien que française, 
n'était pas de taille à se mesurer avec celle d'un 
simple canadien comme M. Chapais. Le contraste 
entre les écrits de l'un et de l'autre sautait aux 
yeux : la prose de Gallus était hachée, dure, ma­
tériellement correcte, mais sans âme ; celle de 
M. Chapais était limpide, sobre, classique, indi­
quait un beau tempérament d'écrivain formé à 
l'école des maîtres. Ce qui fut plus grave, c'est 
que Gallus fut pris en flagrant délit de tronquage 
de textes, pour le besoin de sa cause. Cela acheva 
de le couler. Toute la discussion montra, d'ail­
leurs, qu'il n'était pas à moitié aussi bien rensei­
gné que son adversaire, sur les grands courants 
de la pensée européenne et française, dans la der­
nière moitié du dix-neuvième siècle. Cette polé­
mique a mis M. Chapais au premier rang de nos 
penseurs et de nos écrivains. 

J'ai dit plus haut que M. Chapais n'avait pas 
été heureux devant le suffrage populaire. S'il 
échoua à la députation, son parti reconnût de 
bonne heure qu'il devait beaucoup à son talent de 
journaliste en l'appelant au Conseil Législatif. Il 
y a deux ans, il était nommé Sénateur, tout en 
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conservant son premier titre. Qu'il ait mérité ces 
honneurs, cela est incontestable. Et il serait à 
souhaiter que les récompenses officielles fussent 
toujours distribuées à des hommes aussi dignes et 
aussi intègres. M. Chapais a été homme de parti, 
mais il est resté les mains nettes. Sa magnifique 
intelligence eût certainement gagné à respirer 
dans une atmosphère plus indépendante ; l'esprit 
de parti a joué de vilains tours à ses convictions 
pourtant si fortes, si nettes, si justes, sur la ques­
tion de langue et de religion. C'est ainsi que, dans 
l'affaire des écoles du Keewatin, il s'est dérobé à 
ce qui, dans d'autres circonstances, lui eût paru 
être un devoir sacré ; et c'est à savoir que l'at­
teinte aux droits de la minorité, par ce qu'elle 
avait pour source le parti conservateur, n'avait 
plus à ses yeux la même importance qu'elle avait 
revêtue, quand c'étaient les libéraux qui en 
avaient assumé la responsabilité. Les anathèmes 
fulminés en 1896 à l'occasion d'une mesure iden­
tique s'étaient émoussés, en 1911 ; les traits avé­
rés avaient rentré leurs pointes, tellement qu'ils 
faisaient presque l'effet de bénédictions. Dans un 
cas comme dans l'autre, la faiblesse du gouverne­
ment fédéral avait pourtant été la même. L'ini­
quité, qu'elle fut voilée de rouge ou de bleu, n'en 
était pas moins l'iniquité. M. Chapais et son école 
n'eût pas le courage de dénoncer cette dernière ; 
il en tenta même une explication tirée par les 
cheveux ; il lui prêta l'excuse de son verbe sédui­
sant, uniquement parce que les hommes au pou­
voir étaient ombragés par son vieil étendard con-
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servateur. Je ne suspecte pas sa bonne foi. Je ne 
puis non plus croire qu'il ne fut pas, en cette cir­
constance, victime de l'aveuglement de caste. 

C'est vers 1898, si je me rappelle bien, que 
le Courrier du Canada, auquel M. Chapais avait 
donné le meilleur de son activité intellectuelle, 
cessa de paraî tre . 

Ses amis se demandèrent alors ce qu'il allait 
faire désormais. Car le Conseil Législatif n 'a ja­
mais passé pour être un foyer de vie intense ; et 
l'on devinait bien que cette haute magistrature, 
assise autant qu'honorifique, ne suffirait pas à 
employer ses belles facultés. Au reste, la voca­
tion d'écrivain — et M. Chapais est un écrivain 
de race — a quelque chose d'impérieux. Emile 
Faguet, « l'un des cerveaux supérieurs de son 
temps », au dire de Jules Lemaître, a là-dessus, 
quelque part en l'un des nombreux ouvrages qu'il 
a publiés de son vivant ; — et il s'en publie sous 
son nom depuis sa mort, il en paraî t ra longtemps 
encore, car il a laissé des monceaux de manus­
crits tout prêts à être édités ; tout comme Victor 
Hugo, il sera un grand auteur posthume ; il n'est 
rien de tel, voyez-vous, que d'avoir pris de fortes 
habitudes ; la vitesse acquise se fait sentir pa r 
delà la tombe ; — et donc Emile Faguet a là-des­
sus un passage d'une très-fine psychologie. E t Dis­
raeli, dans je ne sais plus lequel de ses romans, 
dit qu'il l'a composé pour conjurer un fantôme. 
Ce mot est très-juste. Lord ïtosebery, dans la 
préface de son Napoléon, commentant cet aveu, 
confesse également qu'il s'est livré à l'étude de la 
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dernière phase de la vie du grand empereur pour 
se délivrer d'une obsession, laquelle le poursui­
vait depuis ce jour de sa seizième année où, en 
compagnie de son précepteur, faisant son tour de 
France, il s'était arrêté aux Invalides. Il est avé­
ré que le cerveau de l'écrivain est ainsi hanté par 
des fantômes, visions tenaces qui le charment et 
le fatiguent, le tourmentent et l'absorbent, et qui, 
comme le choeur des suppliantes antiques, l'im­
plorent de s'intéresser à leur destinée. Elles veu­
lent vivre immortellement, être réalisées dans les 
vocables. Pour s'en libérer, il faut leur accorder 
cette sorte d'incarnation idéale. Un artiste com­
me M. Chapais, dans toute la force de l'âge et du 
talent, avait le cerveau trop plein de semences 
d'idées, était trop obsédé de divines chimères, 
pour déposer sitôt la plume. Et, puisque le jour­
nalisme militant ne lui était plus ouvert, il diri­
gerait dans un autre sens, beaucoup plus fruc­
tueux et beaucoup plus durable, sa curiosité in­
tellectuelle. L'histoire l'a pris, et elle l'a gardé. 
C'est que, une fois que l'on est entré dans ce do­
maine, l'on n'en sort plus, tant il est fascinant. 
Si l'histoire est une branche particulière des 
sciences par ses règles et ses méthodes, est-ce que 
son objet n'embrasse pas tout l'homme et toute 
la vie ? L'on conçoit dès lors qu'elle ait des char­
mes extraordinaires, et qu'il soit assez difficile 
d'échapper à son étreinte, quand on y a une fois 
cédé. Un esprit supérieur qui, pendant des an­
nées, a fait, fût-ce de haut et de loin, l'expérience 
des moeurs politiques, doit sentir le besoin d'où-
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blier les petitesses qu'il a vues et de se dilater 
dans un air plus pur. Et quel plus sûr moyen de 
fuir les spectacles de cette comédie, plus souvent 
déprimante qu'amusante, que de se réfugier dans 
le passé, pour le contempler, et pour le faire revi­
vre ! M. Chapais a pratiqué ce genre d'évasion 
morale. Elle lui a réussi, et à nous elle a valu de 
beaux travaux. Des monographies d'abord. En 
1904, il donnait Jean Talon, un grand in-octavo 
de 540 pages. Dire de cette étude sur le grand 
Intendant qu'elle est seulement une monographie 
est sans doute en restreindre un peu trop la por­
tée. En réalité, c'est une tranche d'histoire géné­
rale que nous avons là. Et si le livre ne couvre 
qu'une période de sept années, 1665-1672, en re­
vanche, l'oeuvre de ce proconsul eût un tel carac­
tère d'activité large et précise, l'influence s'en est 
prolongée si longtemps dans l'avenir, cet homme a 
tellement dominé et façonné l'époque assez courte, 
mais si féconde, durant laquelle il administra les 
affaires de la Nouvelle-France, sa forte person­
nalité sût mettre si profondément son empreinte 
sur toutes choses, que, lui consacrer un ouvrage, 
c'est, au fond, faire de la grande histoire. J'ai 
insinué tantôt que c'était vers 1898, à partir du 
moment où il s'était retiré du journalisme, que 
M. Chapais avait commencé de s'occuper d'his­
toire. Je crois qu'il faut remonter plus haut, et 
que la préparation de son Jean Talon était déjà 
depuis longtemps sur le métier, quand des loisirs 
plus considérables lui permirent de se livrer tout 
entier à sa tâche. Une phrase de sa préface sem-
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ble l'indiquer : « Notre tâche est maintenant ter­
minée. Nous allons livrer au public l'oeuvre à 
laquelle nous travaillons depuis si longtemps. 
Cette oeuvre, dont le fardeau nous a paru lourd 
à certaines heures de dépression intellectuelle, 
nous éprouvons cependant un sentiment de tris-J 
tesse au moment de nous en détacher . . . » Il y a 
un son à part dans le rythme de cette phrase ; ou 
je me trompe fort, ou elle révèle une longue suite 
d'années vécues dans l'intimité d'un sujet avec 
lequel l'auteur s'est en quelque sorte identifié. Au 
reste, la liste des archives et ouvrages consultés 
est tellement copieuse qu'il a fallu du temps pour 
compulser tout cela. M. Chapais est trop cons­
ciencieux pour avoir énuméré des sources à seule 
fin de donner le change au public. Nous tenons 
pour certain que les documents infinis auxquels il 
réfère, il les a maniés, et vidés de tout ce qu'ils 
pouvaient contenir d'essentiel à son objet. L'ou­
vrage, d'ailleurs, frappe par son air, j'allais dire 
sa saveur de maturité, de fruit lentement arrivé 
à terme. Quel que soit le nombre des années em­
ployées à la rédaction de cet ouvrage, il a une 
grande valeur. C'est de la belle peinture. Le per­
sonnage est campé dans une lumière sereine ; 
l'époque est reconstituée avec sa majesté et aussi 
ses ombres. Un ultramontain comme M. Chapais 
ne pouvait, par exemple, ne pas dénoncer l'esprit 
du règne de Louis XIV, ce «gallicanisme d'Etat», 
« esprit détestable et pernicieux, mélange de foi 
et d'orgueil, de respect pour la religion et d'em­
piétement sur ses droits, de zèle orthodoxe et de 
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prétentions dominatrices frisant l'hétérodoxie. »' 
La Nouvelle-France a souffert des infiltra­

tions de cette doctrine ; Jean Talon n'a pas su 
s'en défendre. Les actes qu'elle lui a inspirés, 
l'influence qu'elle a exercée sur lui dans ses rap­
ports avec le spirituel, sont justement relevés et 
caractérisés comme il convenait. Sur l'éternelle 
question de la traite de l'eau-de-vie, l'historien 
n'apporte aucun argument nouveau à la thèse si 
magistralement exposée par l'abbé Ferland, mais 
il la renouvelle par sa manière : « Avait-on le 
droit, pour remplir de castor les magasins de 
Québec et les vaisseaux de La Rochelle, de verser 
aux indigènes, avec le philtre maudit qui les 
affolait, l'inceste, le viol, le meurtre, le suicide, le 
déchaînement effroyable de toutes les passions 
bestiales ? . . » « (Sans cette ordonnance) moins 
d'habitants eussent été détournés de la culture 
des terres. Le fléau des coureurs des bois n'au­
rait point décimé la colonie. La fleur de notre 
jeunesse ne fut pas allée se jeter tous les ans 
dans le gouffre de la vie errante. Une immense 
déperdition de vitalité nationale eut été évi­
tée . . . »2 Quelles fortes idées ! Et quelle prose 
magnifique ! Et son personnage est blâmé de 
n'avoir pas mieux compris, sur ce point, où 
étaient les véritables intérêts de la Nouvelle-
France. S'il y a eu des taches dans sa carrière 
administrative, les bons résultats, les fécondes 
initiatives l'ont emporté sur les déficiences. Ce 

1 Ch. XI, p. 240-2. 
3 Ch. III, p. 45. 
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qui ressort de l'ensemble de cette étude, c'est qu'il 
faut regretter que le Canada n'ait pas eu une suite 
d'intendants de l'envergure de Talon. Qui sait si 
son avenir alors n'eût pas tourné différemment ? 
Cette monographie est un chef-d'oeuvre. 

Montcalm est l 'autre grand personnage que 
M. Chapais a fixé d'un ferme et élégant pinceau. 
Cette nouvelle monographie est de 1911. Ici, j'ai 
une donnée sûre, qui me permet de juger à peu 
près exactement du temps que l'historien a consa­
cré à son sujet. Car le chapitre douzième, qui 
traite de la Bataille de Carillon, avait paru en 
1889, soit vingt-et-un ans auparavant, dans le 
Canada-Français. En sorte que l'auteur a dû 
porter son oeuvre quelque chose comme un quart 
de siècle, avant de la livrer au public. Période de 
gestation qui en vaut la peine. L'Histoire Litté­
raire offre de ces cas de longue et patiente incu­
bation. Brunetière, dans son étude sur Balzac, en 
signale un. L'auteur de la Comédie Humaine 
roula trente ans dans son cerveau Tune de ses 
plus pénétrantes études de moeurs. « Ars longa, 
vita brevis. L'art est long, mais la vie est brève. » 
Les vrais artistes sont ceux que la précarité de 
l'existence n'énerve pas au point de sacrifier la 
qualité de l'oeuvre à la quantité, l'essence au 
nombre. Le nombre est grossier, matériel ; l'es­
sence est divine. La forme importe, et non la 
division, le poids, la mesure. Il faut travailler 
eomme si la vie devait durer toujours, et polir, et 
finir le joyau, ou le laisser inachevé dans l'ensem­
ble et parfait en quelques parties, plutôt qu'à la 
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fois complet comme nombre, mais faible et né­
gligé comme exécution artistique. L'Enéide n'est 
pas finie : le vaste poème reste comme suspendu 
au bord de l 'éternité, sur les abîmes du rêve in­
fini. Qu'est-ce que cela fait, si les chants brisés 
doivent bercer à jamais l'âme humaine par leurs 
accents harmonieux et purs ? Qu'importe que les 
lèvres du cygne se soient scellées avant la fin de 
la mélodie, s'il en était tombé des accents qui ne 
seront jamais surpassés ! C'est un privilège ce­
pendant que de pouvoir aller jusqu'au bout d'une 
composition intellectuelle en sachant allier le res­
pect de la forme à l'achèvement de l'ensemble, la 
matière et l 'esprit. 

Le Montcalm de M. Chapais, est complet, en 
ce sens qu'il suit son héros, depuis ses ascendan­
ces lointaines, sa naissance, son éducation, à t ra­
vers toutes les péripéties de sa carrière jusqu'à 
sa mort glorieuse sur le champ de bataille. E t il 
a cette autre plénitude, bien supérieure, qui vient 
de la façon précise, majestueuse, souveraine, 
émue, avec laquelle le sujet a été traité. Il était 
plus riche que le précédent en éléments variés et 
dramatiques. Avec Talon, l'on avait affaire à 
une tête carrée et positive d'administrateur dont 
le génie était tout réaliste. Montcalm, c'est l'hom­
me du midi, à fine nature, capable de calculs sans 
doute, mais sur tout enthousiaste et désintéres­
sé ; c'est le grand seigneur, humaniste et homme 
du monde, faisant la guerre en dentelles, brave 
jusqu'à la folie, passionné de gloire, prêt à don­
ner sa vie pour son drapeau. Et il clôt une ère. 
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Avec lui s'est éteinte la domination de la France, 
sur ce continent qui lui avait appartenu presque 
tout entier. Ses armes seront vaincues, mais 
l'honneur national sera sauf, grâce au héros qui 
aura eu la charge de ses destinées finales. Mont-
calm sera enseveli dans les plis de l'étendard 
fleur-de-lysé ; avec lui c'est tout un règne qui 
descendra dans la tombe. Mais amis et ennemis 
reconnaîtront que le général avait déployé un 
héroïsme et une valeur militaire qui l'avaient mis 
au rang des grands capitaines. Comme s'expri­
me son historien, « par un dessein de miséricorde, 
le Dieu qui avait veillé sur notre berceau voulût 
que, même à l'heure où il nous envoyait la guerre, 
l'invasion et tout leur sinistre cortège, notre dé­
faite et notre chute fussent illuminées d'un reflet 
de gloire, qui rayonnât sur notre avenir. 6fMont-
calm fut le soldat qu'il suscita pour cette fin, et 
ses exploits, ses triomphes, aussi bien que sa mort 
au champ d'honneur, couronnèrent le trépas de 
la Nouvelle-France d'une auréole qui continua de 
briller sur le Canada-Français, orienté vers des 
destins nouveaux. » 1 

Je ne sais rien de plus beau que cette oeuvre, 
faite d'après les sources, où les documents offi­
ciels alternent avec le journal intime et la corres­
pondance de famille, où l'histoire particulière, et 
comme la vision d'une âme, se détache avec un 
charmant relief sur le fond des grands événe­
ments publics, où les mouvements des armées, la 
complexité des batailles, sont reconstitués en 

Préface. P. XII . 
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d'admirables fresques. Bien des idées reçues y 
sont discutées, remises en question, la plupart du 
temps victorieusement redressées. Il est bien per­
mis, par exemple, de ne pas partager les opinions 
de l 'auteur touchant ce qu'il appelle « le préjugé 
colonial et le préjugé métropolitain. » Mais, 
même si l'on ne partageait pas entièrement sa 
manière de voir au sujet des funestes démêlés qui 
divisèrent Vaudreuil et Montcalm, et qui retenti­
rent sur toutes les affaires de la colonie, il fau­
drai t souscrire aux paroles par lesquelles se ter­
mine son appréciation d'une lettre violente et 
haineuse, adressée par Vaudreuil au ministre de 
la Marine après la mort de Montcalm : « Même 
s'il y avait eu quelque fondement dans ces impu­
tations de M. de Vaudreuil, comment pouvait-
il ne pas voir l'indécence de ces invectives pas­
sionnées contre un homme dont les lèvres étaient 
à jamais muettes, contre un vaillant qui avait 
donné son sang pour son roi et sa patrie, et qui 
était tombé au champ d'honneur ? Sans doute, il 
avait eu à se plaindre de Montcalm, et son amour-
propre avait reçu de ce dernier des blessures par­
fois cruelles. Mais les âmes généreuses savent 
désarmer devant la mort, et ne permettent pas à 
leurs inimitiés de troubler la paix des tom­
beaux. » ' Que dire de ce passage ? Il est magni­
fique de sentiment, et il est adorable de facture. 
Il y a là des phrases à la Bossuet. 

Il y a quatre ou cinq ans, l'Université Laval 
de Québec confia à M. Thomas Chapais la chaire 

1 Ch. XIX. P. 679. 
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d'Histoire du Canada. Il commença donc d'y 
donner des cours publics. L'abbé Ferland, dans 
ses célèbres leçons, avait t ra i té du Canada sous 
la domination française. Le nouveau professeur 
entreprit de continuer cette grande oeuvre. Les 
sept premières leçons, allant de 1760 à 1791, ont 
été publiées en 1919, en un grand in-octavo de 248 
pages, plus une centaine de pages d'appendices. 
Les sept autres, couvrant la période de 1791 à 
1812, sont sous presse, et formeront un volume 
de 272 pages. L'auteur a été assez aimable de 
m'en communiquer les bonnes feuilles. 

M. Chapais, historien du Canada depuis la 
conquête anglaise, diffère sensiblement de M. 
Chapais, historien de Jean Talon et du marquis 
de Montcaim. En quoi donc ? E t d'abord, il 
donne cette histoire sous forme de leçons. C'est 
un cours parlé. Il y a là un grand écueil, que tous 
les professeurs n'évitent pas. Une chose m'a 
frappé, en étudiant Ferland, c'est que l'on ne 
s'aperçoit pas, ou à peine, qu'il a parlé son cours, 
tellement il y est peu oratoire. Or, M. Chapais, 
lui, verse assez souvent dans l'éloquence ou la 
déclamation, — ce que la conférence universitaire 
ne comporte pas. Vous vous rappelez les conseils 
pleins de sagesse donnés par Verlaine dans son 
Art poétique : « Prends l'éloquence, et tords-lui 
le cou. » M. Chapais est t rop grave, sans doute, 
pour avoir jamais lu « pauvre Lélian. » E n tout 
cas, ses recours occasionnels aux vieux procédés 
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tifique, et qui demandent une forme concise, 
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sobre, dépouillée des vains ornements du discours, 
constituent des fautes de goût. Il a des clichés et 
des poncifs, réprouvés par le genre. Mais c'est là 
une observation qui peut paraî t re insignifiante. 
J 'aborde tout de suite un point infiniment plus 
sérieux. M. Chapais, dès l 'ouverture de son cours, 
arbore ses couleurs, qui sont celles du toryisme 
britannique ; il pose un principe hardi, témé­
raire, et l'oeuvre historique qui sortira de là sera 
nécessairement entachée d'un très-fort parti 
pris ; l 'auteur sera en quelque sorte déterminé à 
solliciter les faits soumis à son examen, de façon 
à les accorder avec ses prémisses. C'est là un jeu 
dangereux. Voici donc l'affirmation tranchante 
d'où il part, et qui va lui servir de guide et de 
flambeau à t ravers cette nouvelle période de notre 
existence nationale, toute semée de problèmes 
ardus, délicats, angoissants : 

« Nos destinées avaient fait un pas irrévoca­
ble. La Providence, qui gouverne les événements 
suivant de mystérieux desseins, avait décrété ce 
changement de souveraineté contre lequel nous ne 
pouvions nous insurger. » 1 E t plus loin : « Sujets 
anglais ! eh bien ; oui, nos pères le seraient, et 
ils accepteraient, douloureusement, mais délibé­
rément et sans réserve, le décret providentiel. » 

Aucun de nos historiens n 'avait encore osé 
énoncer pareil principe. M. Chapais le fait avec 
un vigueur, une netteté, une autorité, telles que 
l'on croirait qu'il était dans les conseils divins, le 
jour où la Nouvelle-France dût changer d'allé-

1 Cours d'Histoire du Canada. Tome I, ch. I. P. 21. 
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geance, et qu'il a vu le Père Eternel signer le 
parchemin par lequel notre sort nous rivait désor­
mais à l'Angleterre. En bonne théologie, l'objet 
formel d'un décret providentiel, c'est une chose 
bonne en soi. Ainsi, la prédestination des élus est 
décrétée, mais la damnation ne l'est pas ; elle est 
simplement permise ; ou encore, î'indéfectibilité 
de l'Eglise est décrétée,, mais les persécutions 
qu'elle souffre ne le sont pas. En d'autres termes, 
le bien seul relève du décret providentiel ; le mal, 
les choses fâcheuses, les laideurs humaines, relè­
vent de la permission divine. Tout arrive provi­
dentiellement, sans doute, mais tantôt d'une 
façon positive, et c'est le bien ; tantôt d'une façon 
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mal. Or, si la chute de la Nouvelle-France, sa 
transformation soudaine et définitive en colonie 
anglaise, a été décrétée providentiellement, Dieu 
a donc voulu ce fait d'un vouloir positif, et par 
conséquent, ce fait est bon, il est heureux, et 
toutes sortes de prospérités doivent en découler 
pour le peuple en faveur duquel il s'accomplit. Et 
alors, c'est toute notre histoire, depuis un siècle 
et demi, qui se teinte de reflets tout particuliers et 
surprenants : 

Non, non, voies leur fîtes, Seigneur, 
En les croquant beaucoup d'honneur, 

dit au lion le renard de la fable. En nous prenant 
de force, en nous arrachant à notre mère-patrie, 
en opérant cette brisure éternelle, et en se dispo­
sant à nous croquer pardessus le marché, la 
Grande Bretagne nous a fait d'abord beaucoup 
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d'honneur. Et de quels périls elle nous a sauvés ? 
Songez donc ! Sans ce fait, l'un des plus drama­
tiques de l'histoire, mais nous subissions les con­
tre-coups de la Révolution Française, et le reste. 
Il est vrai que l'Angleterre a bien songé à nous 
faire perdre notre langue et à nous noyer dans le 
grand tout saxon ; il est vrai qu'elle a voulu nous 
enlever nos évêques, nos prêtres, nous protestan-
tiser, déraciner du sol canadien la religion qui y 
avait été implantée d'abord. Tout cela, c'étaient 
des malentendus. Les hommes d'Etat britanni­
ques sont toujours animés des meilleures inten­
tions. Seulement, ils ne voient pas toujours très-
clair. Il suffit de s'expliquer avec eux, et tout 
s'arrange à merveille. Notre langue, nous la par­
lons ; le catholicisme jouit ici de toutes les liber­
tés. Oh ! avant de posséder ces franchises civiles 
et religieuses, il y a bien eu quelques tiraillements. 
Les Canadiens ont dû lutter. Honneur à eux ! 
Mais honneur aussi à l'Angleterre, qui leur a 
accordé tout ce qu'ils demandaient ! Il faut donc 
être loyaliste à son égard, car elle nous protégés 
et favorisés ; elle nous marquera encore dans l'a­
venir des attentions maternelles. Coloniaux nous 
sommes, à l'ombre du drapeau de la libre Albion. 
Et pourquoi cet état ne serait-il pas définitif ? 
Quelle raison avons-nous d'en sortir ? Un décret 
providentiel a uni nos destinées à celles de l'An­
gleterre. Qu'avons-nous à souhaiter de mieux que 
cela ? — Je viens de résumer l'esprit dans lequel 
M. Chapais a composé son Histoire du Canada, et 
les conclusions auxquelles aboutit le fameux prin-
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cipe qu'il a posé. Les événements le gênent bien 
un peu dans sa démonstration ; et ce n'est pas 
sans difficultés qu'il peut concilier sa thèse avec 
les brutales réalités que présente le spectacle de 
notre vie nationale, aux prises avec le vainqueur. 
Mais il a tant d'art, tant d'habileté, une convic­
tion si ferme, qu'il débrouille les problèmes, et 
finit toujours par les plier, tant bien que mal, à 
ses idées directrices et préconçues. C'est de la 
haute histoire bureaucratique et officielle. Elle 
plaît beaucoup aux impérialisants d'hier ou d'au­
jourd'hui. M. Chapais n'a en vue que la vérité ; 
son oeuvre dénote les plus consciencieuses recher­
ches ; il est la probité même, et nous ne l'accuse­
rons pas de faire le courtisan. Seulement si, à 
tous ses mérites incontestables comme historien, il 
joignait celui de ne pas enfermer les contingences 
dans un cadre artificiel et fragile, et de ne pas 
les modeler à rencontre de la nature des choses, 
la valeur de son travail ne serait pas altérée par 
une sorte de vice qui en rend certaines parties ca­
duques et inquiétantes, et, pour tout dire, presque 
enfantines. Le cours d'Histoire du Canada, de M. 
Thomas Chapais, est une excellente école à for­
mer de loyaux sujets à l'Empire. Elle concourt 
abondamment aux vues de cet ordre soi-disant 
providentiel, imaginé par l'auteur pour le besoin 
de sa cause, et la satisfaction de ses idées ultra­
conservatrices. 

II 

C'est un bien autre son, le son même de la 
vérité, qu'exhalent les oeuvres de l'historien au-
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quel nous aurons le plaisir de consacrer la seconde 
partie de notre diptyque. Parlons d'abord de sa 
formation. 

M. l'abbé Lionel Groulx est né au rang des 
chenaux, paroisse de Vaudreuil, en 1878. Il est 
de forte souche paysanne. Sa lignée a des atta­
ches profondes avec la terre canadienne, son an­
cêtre, Jean Grou, étant venu de France au Canada 
dès 1670. Ce Jean Grou appartient à notre his­
toire, à ces années merveilleuses que Ferland 
appelle si bien « nos temps héroïques. » Il fit par­
tie, en effet, de ce corps de vingt-cinq hommes, 
organisé à la hâte par le sieur Colombet, et qui 
vint « se poster au bord du fleuve,» vers la Pointe­
aux-Trembles, pour tâcher de « couper la route à 
cent Iroquois pagayant vers Québec, où Phipps 
allait paraître. » « La lutte fût âpre » ; un « corps 
à corps s'engagea en plein bois. » « Trente Iro-
quoi sont tués ou assommés. » Des hommes de 
Colombet; « quinze restent sur la place ou sont 
faits prisonniers. » Mais ils ont arrêté « une par­
tie de l'invasion et ont sauvé les soldats de Fron­
tenac d'une attaque en plein dos. » Jean Grou fut 
au nombre des prisonniers. « Et il eut l'honneur 
d'être brûlé quelques jours plus tard dans le vil­
lage des Onneyouths. »l Ainsi, l'ancêtre de M. 
Groulx subit le supplice du feu, de la main des 
sauvages que les anglais avaient soudoyés pour 
les mener à l'attaque contre la Nouvelle-France. 
Il n'est pas du tout indifférent de savoir que cet 
historien compte parmi ses ascendants un héros 

1 L. Groulx, Chez nos ancêtres. I I , p. 48-9. 
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authentique. Cela nous explique bien des choses. 
Il nous est précieux de connaître cet acte de fa­
mille. Quand on étudie un auteur, d'apprendre 
qu'il a de la race, c'est un détail qui éclaire. Vous 
vous rappelez ce que disait Mirabeau, dans la plus 
fameuse peut-être de ses envolées : « Ainsi périt 
le dernier des gracques de main des patriciens ; 
mais atteint du coup mortel, il lança de la pous­
sière vers le ciel, en attestant les dieux vengeurs ; 
et de cette poussière naquit Marius . . . » Ainsi 
périt, un soir de juillet 1690, sur un bûcher allu­
mé par la haine anti-française, le premier des 
Grou, Jean, qui s'était sacrifié pour sauver son 
pays. Sa poussière magnifique, dispersée par le 
vent de la forêt, devait renaître en un lointain 
petit-fils, qui se souviendrait toujours que le 
patriotisme de l'ancêtre fut consacré par le bap­
tême du feu. 

Dans un autre ordre, nous trouvons intéres­
sant de savoir que la campagne où notre historien 
a vu le jour est l'une des plus belles de la pro­
vince. Le milieu physique n'est pas sans influence 
sur l'esprit. L'homme est un être très-curieuse­
ment organisé. La nature d'une intelligence porte 
l'empreinte du berceau purement matériel où elle 
s'est éclose. Aussi, les montagnards ont des dis­
positions spirituelles différentes de celles des gens 
nés en pays de plaine. Il est assez rare de trou-
une originalité réelle chez celui qui, en s'éveillant 
à la vie, n'a pu reposer sesyeux sur aucun relief. 
Il semble que les paysages mornes et plats engen­
drent des âmes chez qui il n'y aura non plus rien 
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de saillant ; tandis que les horizons fortement 
caractérisés modèlent en quelque sorte à leur 
image les cerveaux qui s'épanouissent dans leur 
cadre. Il ne faudrait pas sans doute pousser trop 
loin cette donnée basée sur l'observation. C'est 
cependant comme une loi qui s'applique assez 
généralement, et cela suffit pour lui reconnaître 
quelque valeur scientifique. Or, la campagne de 
Vaudreuil, petite patrie de M. Groulx, est faite à 
souhait pour le plaisir des yeux : elle est harmo­
nieuse et grande, intime et variée, avec de vastes 
échappées pour le rêve. Tous les accidents de la 
nature sont comme réunis là pour composer un 
tableau séduisant : des prairies molles qui abou­
tissent à un lac au nom évocateur ; des îles ; à 
l'arrière-plan, ces deux montagnes dont le profil 
se mire dans la vasque profonde qui tient d'elles 
son appellation, traçant un demi-cercle majes­
tueux et sombre autour des flots agités, car la 
rivière Ottawa se déverse dans cet abîme. L'Ot­
tawa, c'est-à-dire le Long-Sault, qui murmure 
éternellement l'un de nos souvenirs les plus chers, 
l'exploit immortel de Dollard et de ses compa­
gnons. L'écho de cette épopée a dû parvenir 
très tôt aux oreilles de l'enfant : celui-ci était si 
bien placé pour le recueillir. Il s'est fait le chan­
tre et l'historien de ce sublime épisode. Ce n'est 
pas pour rien que la providence avait mis son ber­
ceau tout près de l'endroit où il s'était accompli. 
Il y a vu comme un appel à faire revivre un nom 
et un acte qui s'effaçaient de notre mémoire. Et 
si Dollard a son monument là-bas et ici, si sa 
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figure, comme un symbole national, réveille désor­
mais nos énergies, nous invitant à lutter jusqu'au 
bout pour la défense de notre langue, n'est-ce pas 
en grande partie à l'abbé Groulx que cela est dû ? 
Quant aux qualités de son esprit, elles sont comme 
le reflet de la nature au milieu de laquelle il a 
grandi : un fonds solide et riche comme la bonne 
terre maternelle, de la largeur dans les aperçus, 
de la pénétration dans le jugement, une imagina-
qui sait voler très haut, mais qui garde dans ses 
élans une parfaite correction de contour, des idées 
toujours claires et palpitantes comme ces flots sur 
lesquels ont erré ses premiers regards, de la va­
riété et de l'équilibre dans les dons. C'est chez 
les frères qu'il a fait ses primaires. Je suis près-
t j u t : t c i i t e u c i c g i c n . c i q u JU 11 <*iv p a o A I c q u c n t e 

l'une de ces petites écoles de campagne, au bord 
de quelque rang, humbles et charmants asiles, où 
tant de petits de chez nous vont apprendre 
l'A-B-C. Je ne dis, certes, pas de mal de nos col­
lèges de frères. J'y ai puisé moi-même ma pre­
mière éducation ; je leur garde une gratitude in­
finie. Je veux seulement noter ceci que, bien su­
périeurs aux petites écoles au point de vue de 
l'enseignement, ils n'en ont pas cependant le char­
me et le pittoresque ; ils ont quelque chose de plus 
prosaïque. La discipline y est plus sévère que là 
où c'est la petite maîtresse qui gouverne seule son 
troupeau d'enfants. La vie qu'on y mène ne se 
grave pas dans le souvenir en traits tendres. Tan­
dis que les années passées a la petite école, au 
bord d'une route poudreuse, à la lisière des 
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champs, non loin de la grande-croix, comme on 
doit aimer se rappeler cela ! Il devait y avoir de 
ces écoles, au rang du Bois-Vert ou au rang du 
Crochet ? Si le petit Groulx y fût allé, quelle 
bonne aubaine pour le futur auteur des Rapail-
lages ! Comme il en eût évoqué au naturel la 
grâce simple. Et , puisque je viens de mentionner 
les Rapaillages, à défaut de souvenirs personnels 
de la petite école — car Une leçon de Patriotisme 
n'est pas une scène vécue, mais c'est une scène 
reconstituée d'après le récit d'un autre, et cela 
n'a plus la même saveur ; — cet ouvrage est tout 
plein de choses vues et senties. François Coppée 
a mis à l'un de ses livres de poèmes ce titre : 
Toute une jeunesse. Les Rapaillages, c'est toute 
une enfance, une enfance à la campagne. Ce sont 
de bien jolis contes, et qui fleurent le terroir, qui 
sont tout imprégnés des parfums du sol. Je crois 
que l'on a trop vanté le Chez nous d'Adjutor 
Rivard. Je ne conteste pas la valeur artistique de 
ces récits. Je trouve précisément qu'ils ont trop 
d'art—trop d'artifice, si vous aimez mieux. Rivard 
est un citadin ; il a passé par nos campagnes ; il 
n'y a pas eu ses racines. Il parle très-bien de ce 
qu'il a vu. Le Poêle à deux ponts, le Ber, L'heure 
des vaches, la Grande Charrette, cela est très-
bien, ce sont thèmes à beaux effets ; mais, je ne 
sais quoi me dit qu'il y a beaucoup de convention 
dans tout cela. Tandis que l'accent des Rapail­
lages ne trompe pas, c'est l'accent terrien. Un ar t 
admirable aussi enveloppe ces évocations, mais le 
motif n'est pas extérieur à l'écrivain ; celui-ci le 
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tire de sa mémoire primitive, et le transpose pour 
la postérité. Une certaine idéalisation s'impo­
sait dans le rappel de ces frais souvenirs. Com­
ment pourrait-il y avoir de l 'art sans cela ? La 
mémoire de l'écrivain est un prisme à t ravers le­
quel la réalité subit comme une métamorphose. 
Mais l'idéalisation est ici dosée dans une mesure 
presque toujours exacte ; elle se joue autour de 
l'observation vraie, de l'impression aiguë, de l'es­
pièglerie enfantine, non pour les déformer, mais 
pour les fixer, pour les cristalliser. Faut-ii choisir 
parmi ces fines notations, où revit une âme d'en­
fant très-attentive aux spectacles de la nature, et 
pour qui les travaux des champs, les jeux rusti­
ques et divins ont une poésie éternelle, — une 

M i l l e yu i uejci xevciii/ citiA couinais ; m u i o , w i u u i t i 

dirait cet anglais, j 'avoue avoir une débilité pour 
le récit qui s'intitule : L'herbe écartante. 

En 1891, alors qu'il avait entre douze et treize 
ans, le jeune Groulx entra au séminaire de Sainte-
Thérèse, pour y faire ses études classiques. L'in­
ternat, surtout pour l'enfant qui a vécu de la libre 
vie des champs, apparaît d'abord sous des cou­
leurs plutôt tristes. Les murs d'un collège parais­
sent bien étroits à l'oeil habitué aux larges hori-
r/rwta ' n n n n / ' l rwi o i wi n i f *\ /"J A 17 î 1» r l n n r< 1 /-\o T\~) An /-m 

à atteler la jument grise pour une commission au 
village, se voir tout-à-coup enfermé et soumis à 
des exercices dont la régularité est inflexible, 
cause une sensation douloureuse. Je soupçonne 
que l'enfant, l'automne où il fut mis comme pen­
sionnaire, a dû avoir sa crise de nostalgie, au 
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cours de laquelle la ferme paternelle, avec tous 
ses agrès et tout son roulant, les jardins, les bois, 
le lac, les montagnes, tout cela se présentait à son 
imagination encore plus beau que nature, dans 
une lumière mélancolique. Le travail est un excel­
lent dérivatif à l'ennui. Il chercha tout de suite 
dans le labeur le remède à ce vague à l'âme qui 
est si subtil et si périlleux. Au reste, il était très-
consciencieux. Le devoir lui commandait de s'ap­
pliquer : il s'appliqua. Ses parents faisaient des 
sacrifices pour lui procurer le bienfait d'une édu­
cation supérieure. Allait-il, par apathie, par ca­
price, tromper leur attente ? Il aimait l'étude, 
d'ailleurs. Il avait déjà lu pas mal. Un roman 
canadien, le chevalier de Bienville, par Marmette, 
avait fait ses délices. Le souvenir de ce héros lui 
t rot ta i t dans la tête. Et donc, il se jeta dans 
l'étude. « Il y a plusieurs demeures dans la mai­
son de mon Père, » dit l'évangile. Et dans une 
classe, il y a bien des places, de la première à la 
dernière. Le jeune Groulx se dit que la meilleure 
était encore la première : il la prit, et, qui mieux 
est, la garda tout le temps de son cours. Il fut 
premier en toutes ses classes et dans toutes les 
matières. C'est un phénomène assez rare, et qui 
prouve combien nous avions raison de dire plus 
haut que ses facultés frappaient par leur équili­
bre. Les cerveaux complets ne sont pas si com­
muns que l'on pense. Le plus souvent, une faculté 
domine au détriment d'une autre. L'on dira d'une 
personne dont le beau caractère sera cependant 
déparé par bien des petits côtés : elle a les dé-
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fauts de ses qualités. Dans l 'ordre des intelligen­
ces, il y en a qui ont ainsi les défauts de leurs qua­
lités, et ces défauts sont des lacunes absolues, 
comme des inaptitudes à comprendre et à s'assi­
miler tel genre de connaissances. E t cela frappe 
d'autant plus que souvent ces lacunes existent 
parallèlement à des dons éminents. Dans le même 
esprit régneront des rayons et des ombres, et 
celles-ci paraî t ront d'autant plus épaisses que les 
clartés voisines auront plus d'éclat. Ainsi, tel 
élève sera très-fort dans les langues, qui se recon­
naî tra stérile devant une composition à faire, et 
pour qui les classes de belles-letres seront sans 
charme. Tel autre qui au ra fait des narrations 
exquises sera incapable d'organiser un discours. 
Ou encore celui-ci, qui paraissai t obtus et fermé, 
se réveillera tout-à-coup bri l lant mathématicien, 
algébriste extraordinaire, franchissant d'un coup 
le pont-aux-ânes. Lionel Groulx fût supérieur 
dans toutes les branches ; il s'inscrivit bon premier 
à toutes les étapes du cours classique. Il est permis 
toutefois d'avoir ses préférences, après que l'on a 
satisfait, avec succès à peu près égal, à toutes les 
exigences d'un programme, et qu'à force de talent 
et d'application impartiale, l'on a concilié le latin 
avec le grec, l'éloquence avec les chiffres, la logi­
que avec les cornues du professeur de chimie. 
J'oubliais de dire que l 'anglais seul pouvait peut-
être se plaindre d'avoir été un peu négligé par le 
brillant élève. C'est d'ailleurs le cas général. Et 
vraiment, cela est parfai tement compréhensible. 
L'anglais est si pauvre, si dur , si matériel ! Par-
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mi les belles langues classiques, il fait l'effet d'un 
intrus ; l'on ne s'explique guère sa présence en si 
bonne compagnie. A côté de Cicéron et de Démos-
thèmes, d'Homère et de Virgile, de Bossuet et de 
Racine, non, il ne paie pas de mine. On l'oublie, 
et c'est tout naturel ; on lui jette quelques miettes 
de son temps, et c'est tout ce qu'il mérite. Les 
préférences du jeune Groulx, on le devine, étaient 
pour la l i t térature et pour l'histoire, l'histoire du 
Canada tout particulièrement. Déjà se dessinait 
l 'emprise que notre passé allait mettre sur son 
âme. Comme ecclésiastique et comme prêtre, 
M. Groulx fut professeur au collège de Valley-
fieîd. Il y enseigna tour à tour les langues, les 
belles-lettres, la rhétorique et l'histoire. Ce fut 1c 
second stage de sa formation. Pour quelques-uns, 
hélas ! le professorat est un terme, en ce sens 
qu'ils s'y encroûtent dans leur petite spécialité. 
Pour les esprits d'élite, il est un achemine:nont 
vers des sphères toujours plus lumineuses, un 
moyen de développement intellectuel continu. 
Interrompue par un séjour de trois années en 
Europe, années d'études passées à Rome et à Fr i -
bourg, complétées par des voyages d'observation, 
ca carrière professorale, dans cet établissement 
d'instruction secondaire, repri t en 1906 pour 
durer jusqu'en 1915. L'abbé Groulx était revenu 
d'Europe plus canadien que jamais. Certes, il 
avait acquis beaucoup en fréquentant les univer­
sités de là-bas ; il s'était particulièrement initié 
à des méthodes de travail plus sûres et plus direc­
tes. Son séjour en France et à Paris, dans cette 
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atmosphère qui, selon le mot de Mgr. Freppel, 
« charrie des idées », lui avait été infiniment pro­
fitable. Mais il avait échappé à ce déracinement 
moral qui affecte un trop grand nombre de ceux 
qui vont étudier en Europe. « L'idéal, me disait 
un jour un romancier français doublé d'un capi­
taine de vaisseau, l'idéal, pour un homme d'art, ce 
n'est pas de demeurer à Paris tout le temps, c'est 
d'y venir. Quand on s'y fixe, l'air de Paris finit 
par vous intoxiquer. » Notre abbé ne se laissa pas 
prendre à cette dangereuse intoxication. Un peu 
comme ces peintres de chez nous qui vont puiser 
dans les ateliers des maîtres parisiens une tech­
nique rare qu'ils mettent ensuite au service de 
nos paysages et de nos scènes de genre, il voulut 
faire bénéficier ses élèves d'abord de la culture 
intensive qu'il s'était donnée au pied des chaires 
européennes. Il fut un maître comme le collège 
de Valleyfield n'en avait jamais eu, et comme peu 
de nos petits séminaires peuvent s'e vanter d'en 
avoir connu de semblables, d'aussi ouverts aux 
grands courants des idées générales, d'aussi aptes 
à deviner l'espèce de formation requise par les 
besoins spéciaux de notre état social. Car il ne se 
confinait pas dans l'explication claire et compéten­
te des matières qui faisaient l'objet de son cours, 
mâisH l'exemple des philosophes antiques, il ne sé­
parait pas l'instruction précise de l'éducation plus 
ample; il aiguillonnait l'esprit des jeunes gens, il 
cherchait à les faire penser, il les mettait en face 
de la situation qui les attendait plus tard, il les 
préparait à l'avenir. Les quelques année* qu'il 
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occupa, en ce collège, la chaire de rhétorique, 
furent fécondes, non pas seulement au point de 
vue strictement professoral, mais à celui de la 
large action intellectuelle qu'il exerça sur toute 
cette jeunesse inexpérimentée et généreuse. M. 
Groulx s'avéra dès lors avec cette physionomie 
dont les traits devaient s'accentuer à mesure qu'il 
avancerait dans la carrière. Il est à la fois hom­
me d'étude et homme d'action ; il a un tempéra­
ment de chef. Il n'a jamais posé à l'impassible* 
parnassien réfugié dans sa tour d'ivoire, satisfait 
pourvu qu'il ait arrondi de belles phrases et in­
venté des formules subtiles ; il n'a rien du dilet­
tante qui s'enivre de ses propres vocables, haute­
ment indifférent à la marche du monde autour de 
lui. Ses pensées tendent à l'action ; il croirait 
déroger à la vocation d'écrivain en la bornant au 
rôle de simple amuseur. Sa parole et sa plume 
ont un but positif et pratique. Dans la sphère de 
son collège, il se montrait déjà découvreur de 
talents, incitateur d'énergies morales, encoura­
geant les initiatives. Son premier grand ouvrage, 
Une croisade d'Adolescents, paru en 1912, nous 
révèle discrètement les résultats de l'ébranlement 
que sa pensée et son influence avaient produit sur 
cette jeunesse étudiante qui ne demande, en s'ou-
vrant à la vie, qu'à être orientée vers les cîmes, 
terre riche qui n'appelle que des mains expertes 
et une semence choisie pour donner au centuple. 
L'auteur s'efface derrière tous ceux qu'il met en 
scène, dont il analyse les aspirations, dont il es­
quisse le caractère et les tendances. Certes, le 
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jardinier avait affaire à des âmes pleines de res­
sources. Mais n'est-ce pas son intervention, ses 
soins de tous les jours, qui ont fait jaillir du sol 
ces qualités latentes ? Sans lui, tout fut demeuré 
caché et perdu. La morale de ce livre, qui est un 
très-beau livre, c'est que la jeunesse canadienne a 
reçu les plus beaux dons. Que si ces fleurs ne vont 
pas toujours jusqu'au fruit, que si cet admirable 
printemps ne connaît pas toujours la matur i té des 
abondantes moissons, si les espérances qu'il fait 
concevoir ne se changent pas toujours en réalités, 
oh ! je veux bien en rendre la jeunesse elle-même 
en partie responsable. Mais je ne serais pas prêt 
à affirmer que cette demi-banqueroute est due à 
elle seule. Il y a quelque par t dans les livres 
Saints de l'Ancien-Testament, un passage, repris 
par Notre Seigneur dans le Nouveau, et que je ne 
lis jamais sans me sentir profondément ému : ces 
brebis qui errent sur les montagnes comme si 
elles n'avaient pas de pasteurs, quasi oves non 
habentes pastorem. Le prophète a eu cette vision 
désolante, et il en a gémi, et sa plainte a traversé 
les siècles. Des pasteurs d'âmes, ou, si vous vou­
lez, des conducteurs d'intelligences juvéniles, des 
éducateurs dans toute l'acception de ce mot, des 
hommes qui soient autre chose que des dispensa­
teurs brevetés de grec et de latin, de rhétorique 
et de philosophie, des professeurs qui soient aussi 
des éclaireurs et des guides, qui soient surtout 
cela, des formateurs de l'esprit, des directeurs de 
la pensée, voilà ce qu'il nous faut si nous voulons 
enrayer la déroute des intelligences, empêcher 
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que les forces vives de la nation ne dégénèrent, et, 
comme des sources inutiles, n'aillent se perdre 
dans les sables. 

J'ai noté qu'à Valleyfield déjà l'abbé Groulx 
s'était occupé activement d'Histoire du Canada. 
Il y a même eu, à ce propos, un échange de lettres 
ouvertes entre lui et le plus éminent de nos publi-
cistes. Une phrase, dans un article de ce dernier, 
avait donné à entendre que notre enseignement 
secondaire, sur ce point essentiel, présentait des 
lacunes. Le jeune professeur en prit occasion 
pour établir la place qu'il avait faite, au contraire, 
à notre histoire, dans son programme, ainsi que 
les linéaments de sa philosophie historique. Nous 
croyons savoir que l'abbé Groulx a rédigé ad usum 
Delphini, ainsi que l'on disait dans le siècle des 
grands éducateurs, tout un manuel de l'Histoire 
du Canada, résumé synthétique des travaux anté­
rieurs, où il y a des discussions serrées de certai­
nes opinions, et où déjà perce l'esprit selon lequel 
il allait aborder, sur un plus vaste théâtre, l'étude 
de notre passé. L'on comprend, en effet, que 
l'Université Laval, déjà travaillée par ce souci 
très-légitime d'indépendance qui devait la muer 
en Université de Montréal, désireuse aussi de 
s'assurer les services d'un maître qui pouvait 
ajouter plus de lustre à son enseignement, et ainsi 
aider à sa transformation prochaine en grande 
université autonome, reconnaissant d'autre part 
combien il était urgent de compléter sa faculté 
des lettres par un cours d'Histoire du Canada, ait 
pensé à nommer M . l'abbé Groulx titulaire de la 
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chaire nouvelle qu'elle fondait. Il est des circons­
tances où les métropoles ont des droits qu'il faut 
respecter. Montréal avait le droit d'arracher à 
son collège ce jeune professeur; celui-ci avait le 
devoir d'accepter une invitation dans laquelle il 
voyait moins un honneur qu'une mission de dévoû-
ment à son pays. Ainsi fût fait en 1915. Et alors 
commencèrent des leçons, qui se sont continuées 
depuis, et qui ont marqué fortement de leur em­
preinte chaque année académique. En 1915-16, 
leçons sur nos Luttes Constitutionnelles ; puis, 
leçons sur les Origines de la Confédération Cana­
dienne, sur La naissance d'une race, sur les Len­
demains de Conquête, et enfin les leçons de cette 
année sur ce thème général : Vers l'Emancipa­
tion. Ces deux dernières séries nous portent de 
1760 à 1774. 

L'on a vu quelle belle formation, générale et 
spéciale, M. l'abbé Groulx avait reçu et s'était 
donné, quelle préparation il apportait à traiter de 
la grande histoire. En plus de sa culture litté­
raire et scientifique, il abordait ce domaine avec 
un esprit absolument libre de préjugés de partis 
ou de castes, il se lançait dans ce vaste champ 
avec des yeux vierges, sans autre souci que de 
contempler les faits dans leur nudité, de les dé­
pouiller de leur enveloppe pour en saisir l'âme 
profonde, bien décidé d'ailleurs à dire tout haut 
l'impression qu'ils lui feraient. Examinons main­
tenant les réalisations qu'il a déjà exécutées en cet 
ordre. Son premier ouvrage est donc intitulé : Nos 
luttes constitutionnelles. Ce sont des thèses histo-
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riques. La première est un exposé de la constitu­
tion de l'Angleterre et de l'état politique du Cana­
da en 1791. C'est la plus aride; c'est un récit étroi­
tement basé sur la réalité. Puis viennent la ques­
tion des subsides, la responsabilité ministérielle, 
la liberté scolaire, les droits du français. Les deux 
dernières sont un peu plus considérables que les 
précédentes, elles sont sensiblement plus belles : 
ainsi le voulait la nature du sujet débattu. Elles 
ont chacune un trèsAgrand mérite, étant solide­
ment charpentées, présentant une ordonnance 
claire. L'auteur a travaillé d'après les sources. 
Les devanciers peuvent être utilisés. Cela est reçu. 
Mais, si l'historien ne doit pas avoir la rage de 
l'inédit, il doit du moins en avoir le respect, sinon 
le culte. L'on écrit pour projeter des lumières 
nouvelles sur le passé. Et comment le faire, si 
l'on se contente d'agiter les vieux flambeaux ? 
Force est de fouiller les archives à son tour, de 
remuer la cendre morte des documents, pour en 
tirer des clartés qui s'accorderont avec ce que l'on 
sait déjà ou le contrediront : que la conclusion 
soit nouvelle ou qu'elle ne fasse que confirmer une 
vérité déjà acquise, elle reposera sur des motifs 
sérieux, inébranlables peut-être, elle s'appuiera 
sur des découvertes. M. Groulx est donc remonté 
aux sources. Ce qu'elles lui ont révélé corrobore 
une sorte d'intuition qui s'était fait jour dans une 
phrase de son ouvrage : Une croisade d'adoles­
cents, et qui se lit comme suit : « Le grand fait 
de notre histoire, celui qui la domine et l'explique, 
n'est rien d'autre qu'une lutte continuelle et hé-
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roïque pour la survivance. » 1 Et voilà que de 
longs entretiens avec les documents les plus 
authentiques, des recherches minutieuses lui don­
naient raison. Où que l'on regarde, de quelque 
côté que l'on se tourne, soit que l'on envisage la 
vie parlementaire, ou l'école, ou la langue, les 
libertés que nous avons à ces divers égards, nous 
les avons conquises, chèrement achetées ; loin de 
nous avoir été gracieusement concédées, nous les 
avons arrachées à la Métropole. Elles sont, au 
reste, toujours menacées, sinon abolies, sur un 
point ou sur l'autre de notre vaste territoire. La 
grande originalité de ce premier livre de notre 
historien, c'est que nous le voyons déjà en posses­
sion de ce que j'appellerai sa doctrine historique, 
une doctrine sortie des faits comme une fleur sort 
de sa tige, doctrine qui ira se développant et s im­
plifiant dans ses ouvrages postérieurs, recevant 
toujours, des réalités impartialement observées, 
des confirmations plus positives. Ce cher M. 
Chapais a un jour parlé du « miracle canadien. » 
Qu'est-ce donc qu'il a voulu dire ? Et comment 
concilier cette parole avec l'interprétation indul­
gente de documents et d'attitudes manifestement 
défavorables à notre cause ? S'il y a eu miracle, 
c'est donc que notre survivance s'est opérée dans 
des conditions qui devaient plutôt amener sa 
ruine, selon le cours ordinaire des choses. Autre­
ment, il y aurait contradiction dans les termes. 
La merveille vient de ce que refoulée, combattue, 
humiliée dans ses aspirations les plus naturelles, 

1 P. 162. 
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dans ses droits les plus inaliénables, par le vain­
queur, notre race, à force d'énergie, d'endurance, 
de ténacité, de revendication, a su, non-seulement 
se maintenir, mais encore conquérir ses libertés. 
L'Angleterre n'a, certes, pas de quoi se glorifier 
de ce miracle-là. Elle n'y a été pour rien. Elle a 
dû céder à des impondérables qui ont exercé, sur 
sa volonté de fer, une irrésistible pression. Voilà 
la leçon de notre histoire, leçon que l'abbé Groulx 
dégage avec netteté de sa première confrontation 
avec les sources. Au sujet de la facture de Nos 
Luttes Constitutionnelles, le ton, dans les deux 
dernières leçons surtout, est trop oratoire ; c'est 
l'allure, l'envolée, la période sonore du grand dis­
cours ; il serait même possible de trouver, par ci 
par là, des couplets de bravoure. La langue est 
bonne, extrêmement française, harmonieuse ; 
mais elle manque de la simplicité, de la sobriété, 
de la concision, qui doivent caractériser la leçon 
universitaire. Celle-ci ne veut pas d'apparats ; 
elle a horreur de la grandiloquence. Cela ne veut 
pas dire qu'elle soit exclusive de chaleur, d'émo­
tion, de couleur même. Mais c'est une chaleur 
qui lui est propre, qui ressemble un peu à celle 
que des gens très-cultivés mettent dans leur con­
versation, une émotion concentrée et sourde, qui 
fuit les grands effets ; en fait de couleur, elle 
aime surtout les nuances, les fines demi-teintes. 
Ces petites taches qui venaient de l'inexpérience 
du genre, et aussi du fait que l'historien se sou­
venait encore trop du professeur de rhétorique, 
se feront de plus en plus rares dans les leçons 
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subséquentes, et finiront par disparaître. Dans 
ses cours de cette année, je n'en ai plus vu trace. 
« Le bon discours, a dit Fénelon, est celui duquel 
on ne peut rien ôter sans trancher en quelque 
sorte dans le vif. » Les premières leçons de M. 
Groulx avaient quelques ornements superflus. Les 
dernières sont d'une élégance dépouillée ; elles 
ont le tour précis, ferme. La richesse du style 
s'enveloppe de tons discrets, voile son abondance. 
C'est la tenue aristocratique. 

Sans avoir de prétention à l'oeuvre défini­
tive, les leçons sur la Confédération Canadienne 
constituent une contribution des plus importantes 
à l'histoire des origines de cette forme politique. 
Genèse du projet, tractations auxquelles il a don­
né lieu ; puis le status que son adoption a fait 
aux minorités, et enfin une vaste synthèse où le 
nouveau régime est examiné sous tous ses aspects, 
et jusque dans ses répercussions : tel est le fond 
de cet ouvrage. L'ensemble de cet examen ré­
trospectif laisse l'impression vive qu'aucun des 
hommes que nous appelons les « Pères de la Con­
fédération » ne fut hors de pair. On en a coulé 
quelques-uns dans du bronze ; et l'on voit ici 
même, à Montréal, l'un d'entre eux survolé par 
une gloire qui a du moins le tort d'être si large 
et si déployée qu'elle attire tout le regard, laissant 
dans l'ombre ce qui est censé être le personnage 
central de ce monument. Et comment des hom­
mes qui appartenaient à l'humanité moyenne eus-
sent-iîs pu faire une oeuvre véritablement auguste 
et définitive ? L'on est quelque peu surpris qu'ils 



CHAPAIS ET GROULX 235 

n'aient pas pensé à faire entrer en ligne de compte 
dans leurs calculs, comme éventualité plus ou 
moins prochaine, la disposition dans laquelle 
l'Angleterre d'alors paraissait être d'accorder un 
jour au Canada son indépendance ? Pourquoi 
n'ont-ils pas profité de cette velléité, en la for­
çant de s'accentuer par l'adoption d'un principe 
dont l'indépendance eut été la conséquence natu­
relle et en quelque sorte obligée ? Et ce vieux re­
nard de John A. Mac. Donald, qui avait plus d'un 
tour dans son sac, est campé dans une attitude qui 
ne relève pas sa mémoire. Son jeu à l'égard de 
Cartier, dévoilé par l'historien, et confirmé par des 
lettres d'Horace Archambault et de M. Antonio 
Perrault, relatant des souvenirs de famille dont 
l'authenticité est incontestable, a été d'une diplo­
matie douteuse, qu'un Machiavel lui-même n'au­
rait que médiocrement goûtée. Elle n'avait pas 
le mérite de s'être vêtue d'esprit de finesse. C'était 
un simple coup de jarnac. L'idée qui ressort de 
l'application cinquantenaire de cette forme poli­
tique, c'est qu'elle a vieilli, qu'elle a fait son 
temps, que son prolongement indéfini ne pourrait 
plus être que nocif. Il y a ceci à la charge de ce 
régime, et cela est formidable : au lieu de con­
tribuer largement à notre émancipation, de nous 
faire faire l'apprentissage de la liberté, suprême 
ambition d'un peuple qui a dans les veines autre 
chose que du sang de navets, il a resserré plus 
étroitement les liens qui nous unissent à la 
Grande-Bretagne. Il avait donc un vice originel, 
puisqu'il a, sinon produit, du moins autorisé ce 
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qui est, aux yeux de tout penseur, une régression 
manifeste ? Ou alors, ses rouages sont tellement 
usés qu'ils sont désormais incapables de réaction 
vitale ? Et vous savez ce que l'on fait d'ordinaire 
d'une machine qui a trop servi. M. l'abbé Groulx 
a failli être écharpé pour avoir énoncé, dans cet 
ouvrage, des opinions qui lui semblaient émaner 
de la substance des faits, considérés à la lumière 
de la raison. Il ne s'en porte pas plus mal. Cette 
explosion de zèle intempestif, de la part de cer­
tains, prouve une chose, à savoir, combien il est 
difficile de dire la vérité à un peuple si profondé­
ment encroûté encore dans l'esprit de parti, et 
combien le colonialisme a déformé notre âme ! 

De la Confédération, l'historien, franchissant 
d'un bond les étapes du passé, est remonté jus­
qu'à nos origines françaises. Je soupçonne qu'il 
voulait se donner un peu d'air, l'atmosphère dans 
laquelle il avait respiré depuis deux ans n'étant 
pas précisément de celles qui dilatent un coeur 
sincèrement patriotique. L'ouvrage issu de ses 
méditations, en cette année 1918-19, et qui a pour 
titre : La Naissance d'une race, est, jusqu'à date, 
le chef-d'oeuvre de M. l'abbé Groulx, et l'une des 
plus hautes réalisations de notre littérature his­
torique. Nous n'avions encore rien de pareil. Il 
y a bien, dans Garneau et dans Ferland, ce thème, 
mais à l'état de simple indication. Si la concep­
tion essentielle de la donnée sur laquelle repose 
tout l'ouvrage n'appartient peut-être pas en pro­
pre à l'abbé Groulx, il a eu, sur tous ses devan­
ciers, cet avantage de la capter, d'en voir toute 
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la fécondité, de l'organiser, de la pousser jusqu'à 
ses limites, d'en exprimer toute la saveur, d'en 
cueillir tout le fruit. Le jaillissement d'idées 
fortes que présente ce livre emprunte une forme 
souvent ailée et chantante, prose de poète qui 
serait un savant, nombreuse et rythmée, entraî­
nante comme un flot, claire autant qu'un rayon, 
déroulant sas périodes avec toute la majesté, la 
mesure, la grâce, de la langue classique. Ce n'est 
guère qu'en un endroit que j ' a i relevé un morceau 
plutôt fait pour la tribune, et je l'ai signalé dans 
un article de l'Action française. Tout l'ensemble 
est, seulement comme facture, d'une puissante, 
grave, lumineuse, line beauté. L'idée-mère est 
celle-ci : la France essaime sur nos bords ; les 
colons, en nombres divers, viennent d'à peu près 
toutes ses provinces. Il y a là des statistiques 
d'une rare précision. L'on n'invente pas en ces 
matières. Ce travail de supputation, ingra'; et né­
cessaire, s'appuie sur des recherches sûres. Diver­
ses questions sont passées en revue et discutées : 
celle du choix qui a présidé à ces envois humains, 
celle du prétendu métissage, entr 'autres. E t à ce 
propos, l'on pourrai t chicaner l 'auteur pour avoir 
inséré une boutade de Maurice Barrés : cela était 
sans importance. Il faut laisser ces grotesques 
fantaisies aux colonnes de journaux. E t je risque 
une hypothèse : admettant comme prouvé que 
notre sang est bien français, et pur de tout allia­
ge, du moins dans l'ensemble, si des unions de 
français avec les indiens, les indigènes, se fus­
sent produites, d'une façon générale et reguliè-
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rement, est-ce que cela eût été un déshonneur ? 
Et qui sait si la race qui fût sortie de ce croise­
ment n'eût pas été une grande race ? II y a eu, 
chez nous, des cas particuliers d'alliances sembla­
bles. Les types qui en ont germé sont parmi les 
plus beaux que nous ayons eus : Mgr. Laflèche, 
par exemple, et Adolphe Chapleau. Savez-vous 
bien que ces exceptions ouvrent des perspectives 
qui donnent à penser ? Charles Maurras, parlant 
du génie latin, qui est créateur, et l'opposant au 
génie anglo-saxon, qui est destructeur, mention­
ne, comme illustration intéressante et instructive 
des vertus particulières aux races latines, la for­
mation du type sud-américain, composé de sang 
espagnol et indien, très-beau et très-prometteur 
spécimen d'humanité. Chez nous, le type primitif 
français recevra, seulement du dehors et non du 
dedans, un façonnement qui le rendra sensible­
ment différent des sources auxquelles il aura pui­
sé sa vie. Ce façonnement lui viendra de l'am­
biance physique, sociale et politique, religieuse, 
qui entourera son évolution lente. Mais si pro­
fondément que cette ambiance l'atteigne, et quel­
que influence qu'elle exerce sur lui, comme elle 
doit être rangée, après tout, parmi les forces 
extrinsèques, il est évident que le changement 
qu'elle opérera dans la matière ethnique qui lui 

ce ne sera jamais qu'une affaire de modalités. Ce 
ne sera jamais un type humain nouveau qui sur­
gira, ni une création originale, comme ea sud-
Amérique ou au Mexique, mais une transforma-
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tion qui gardera toujours un caractère superfi­
ciel. Et peut-être qu'ici l'historien outre, exagère 
un peu la vertu de modelage que peuvent avoir 
les énergies matérielles et morales qu'il met en 
jeu. Si puissantes qu'elles soient, peuvent-elles 
arriver à former une race nouvelle, au sens pro­
pre et absolu du mot ? Après deux chapitres con­
sacrés à l'établissement de ce type qu'il accompa­
gne ainsi dans son évolution, — et cet établisse­
ment achève, selon l'auteur, de le caractériser, de 
lui donner l'empreinte dernière, et, comme on dit 
en style d'atelier, le dernier coup de pouce, alors 
la statue sort du moule, et c'est notre image mê­
me, la race canadienne. Certains côtés de cette 
thèse peuvent appeler des réserves. Elle est ce­
pendant vraie dans son fond, et menée selon une 
méthode moderne qui en fait un modèle d'ouvrage 
historique, et je le répète, superbement écrite. 

Depuis deux ans, l'abbé Groulx étudie Ile 
Canada à partir de la conquête anglaise. Lende­
mains de conquête est consacré aux six premiè­
res années qui ont suivi ce changement de domi­
nation ; et c'est à savoir qu'il examine notre 
situation, au moment où s'effectua ce brusque et 
complet revirement de nos destinées ; la politi­
que du vainqueur ; les tribunaux de l'occupation 
militaire ; la question religieuse ; puis notre 
état général après ce cycle assez court, mais si 
inquiétant, si incertain, si mouvementé. Ses le­
çons de cette année ont porté sur les tendances 
secrètes et avouées du nouveau régime ; notre 
cause aux mains des juristes ; notre cause au 
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Parlement ; l'acte de Québec, sa teneur et ses 
causes ; et finalement, une fresque où revit le 
Canada de 1774. 

Notre historien est trop prudent, t rop averti, 
trop judicieux, pour envisager la conquête an­
glaise sous l'angle doctrinal auquel M. Thomas 
Chapais s'est placé, pour faire de l'histoire en 
théologien directement informé des intentions de 
la Providence. Les théologiens véritables appor­
tent à la discussion de ces graves problèmes une 
mesure et une discrétion singulières, que ne con­
naissent pas toujours les docteurs laïques. Joseph 
de Maistre, qui est entré souvent sur ce terrain 
réservé, y a parfois erré à l 'aventure. Gare aux 
profanes qui veulent toucher à l'arche ! Il y faut 
des mains consacrées. M. Groulx, théologien, n'a 
pas été tenté du tout d'affirmer que notre change­
ment d'allégeance fût voulu par un « décret pro­
videntiel. ;> Son sens de l'histoire eût suffi du 
reste à l'empêcher d'énoncer un tel principe, 
dont la démonstration reste à faire, car la cause, 
même après le plaidoyer de M. Chapais, est en­
core pendante. Tout ce que notre historien pense 
de la question est ceci : la conquête anglaise est 
une contingence dont tout ce que l'on peut dire 
est qu'elle a été permise par la Providence. Je 
sais bien que l'on apporte, pour soutenir qu'elle 
fût un bien positif, l 'argument classique suivant : 
nous avons été préservés, par là, des contre-coups 
de la Révolution Française. C'est là une vieille 
balançoire qui a pu servir à amuser nos cerveaux 
d'enfants, mais qui a cessé de nous méduser. 



CHAPAIS ET GROULX 241 

D'abord, un remarquable historien a prétendu que 
ce fut la perte de l'empire colonial américain qui 
fut la cause principale de la Révolution. Si le 
Canada fût demeuré français, la monarchie fran­
çaise aurait donc continué de régner. Quoi que l'on 
pense de cette hypothèse, Fanti-cléricalisme 
n'ayant jamais été pour la France un article d'ex­
portation, je me demande si nous eussions souf­
fert beaucoup des bouleversements religieux dont 
notre mère-patrie fut secouée. Evénements poli­
tiques et religieux d'ailleurs, c'était une crise, et 
le propre des crises est de ne pas durer. A la 
tempête succède l'ordre normal. Tandis que par 
la conquête, nous avons été jetés, du jour au len­
demain, au sein d'un régime contradictoire à nos 
tendances, à notre éducation, à nos aspirations ; 
nous avons été plongés en plein protestantisme, 
mis en contact avec une race étrangère à nos 
croyances, à notre langue, à nos coutumes, une 
race autre et ennemie. Et cela ne devait pas être 
l'affaire d'un jour ni de quelques années ; cela 
devait durer et dure encore. Nous avons été jetés 
dans un état de lutte, la lutte nous a fait en quel­
que sorte comme une seconde nature ; pour avoir 
ainsi appris, dès le berceau, à nous battre, afin 
de conserver la vie, nous en sommes venus à ac­
quérir des instincts tellement combatifs que nous 
les exerçons à nous quereller mutuellement, et à 
dépenser les plus belles énergies de la race 
en des luttes fratricides. Que la Providence ait 
tiré le bien du mal ; que les projets d'anéantisse­
ment formés contre nous n'aient finalement réus-
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si qu'à proclamer notre survivance, il faut en 
louer ses desseins de miséricorde. Ce n'est pas, 
au reste, sans participation - active et ardue de 
notre part que les choses ont tourné dans un sens 
différent de celui qui avait été prévu par nos nou­
veaux maîtres. Nos libertés furent la récompense 
de nos efforts, aidés par ce qui se passait dans les 
colonies voisines. Il faut bien admettre que les 
Etats-Unis ont donné plus d'une fois la frousse à 
l'Angleterre, et ils n'ont peut-être pas fini. Les 
races rogues sont toujours les plus peureuses, 
c'est tout comme pour les hommes. Animée d'une 
crainte, aussi salutaire qu'intéressée, la Grande 
Bretagne se rendait à nos revendications, parce 
qu'elle ne pouvait guère faire autrement. Cela 
ressort principalement de la quatrième leçon de 
cette année, sur l'Acte de Québec. Contrairement 
à l'affirmation de M. Chapais, M. Groulx montre 
et prouve supérieurement que la Révolution amé­
ricaine fut un atout considérable dans notre jeu, 
et qu'elle a pesé infiniment sur l'esprit des hom­
mes d'Etat anglais pour leur faire relâcher les 
rênes qu'ils tenaient si serrées autour de nous. 
Cette partie de son dernier cours est extraordi­
naire de lucidité, de force argumentative, de té­
moignages probants. Toutes les leçons de ces deux 
années s'inspirent, au surplus, de la même philo­
sophie, impartiale, à base de documentation pro­
be, de première main, de science critique péné­
trante. 

M. l'abbé Groulx est l'historien le plus com­
plet et le plus sûr de notre génération, l'un des 
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meilleurs aussi, sinon le meilleur, que nous ayons 
eus. S'il n'est pas à son berceau, il est encore plus 
loin du terme de sa carrière : il est peut-être à 
cet endroit que Dante appelle « le milieu du che­
min de la vie », à l'âge où le génie entreprend les 
grandes réalisations, les monuments impérissa­
bles de la pensée. Sa maturité lui permet de les 
lui faire concevoir ; ses forces ont assez de réser­
ves pour lui faire espérer de les exécuter. La 
droite nature de M. l'abbé Lionel Groulx, sans 
avoir rien, certes, de celle du sphinx, n'a cepen­
dant pas dit tout son secret ; elle ne l'a pas dit 
parce qu'elle ne le pouvait pas, parce que cela est 
enfoui dans les années qui lui restent à vivre. 
L'avenir révélera tout ce que cet historien porte 
encore en lui, les grandes constructions que son 
cerveau élabore mystérieusement. Louis Veuillot a 
dit : « La véritable poésie est une fleur d'automne. 
Il faut avoir pleuré pour faire oeuvre d'art.»4 Sans 
doute ; mais il faut aussi avoir vécu, il faut vivre 
longuement pour exécuter ce que l'on rêve. M. 
l'abbé Groulx aura le temps d'aller jusqu'au bout 
de ses travaux. Dans un article sur Lendemains 
de Conquête, M. Antonio Perrault souhaitait de 
lui voir ériger une Histoire du Canada, d'après 
ces mêmes méthodes, ces mêmes procédés de tra­
vail, cette même sereine et ardente et saine phi­
losophie, qui font de lui le maître incontestable 
de la science historique chez nous. Que l'on me 
permette de m'associer à ce voeu ! En le formu­
lant à mon tour. je.crois servir d'écho à la voix 
même de la.patrie.- : : 

1 Cf. Ewv.crd RvsX Préf. 
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